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PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Le mouvement des êtres microscopiques 
analysé par la Chronophotographie. Note de M. Marey. 


« L'appareil analyseur du mouvement, dont j'ai montré les applications 

à l’étude de l’homme et des animaux de grande taille, permet aussi d’ob- 

tenir les chronophotographies des petits êtres qui se meuvent dans le 

_ champ du HET OSCOPE. Il suffit pour cela de substituer à l'objectif ordi- 

_ naire une pièce spéciale qui renferme un objectif microscopique, une pla- 
_ tine porte-objet et un HN condensateur de lumière (). 

‘0 Eu. » Cette disposition m'a donné des images fort nettes des mouvements 
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des globules du sang dans les capillaires et en dehors de ces vaisseaux; 
sur les tissus végétaux j'ai obtenu également les mouvements des zoospores 
à l'intérieur des cellules d’un Cladophora et leurs migrations au dehors. 

Les figures que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie et que les 
procédés actuels de la photogravure ne permettent pas de reproduire 
dans les Comptes rendus ont été prises avec un agrandissement de 800 dia- 
mètres. Des objectifs spéciaux permettront, j'espère, d'obtenir des gros- 
sissements plus grands encore. 

Sur ces chronophotographies, les mouvements, leur nature et leur 
vitesse se déduisent des changements de position que les objets présentent 
dans les images successives. Cette détermination, quoique très précise 
puisqu'elle permet de connaître la fraction de millième de millimètre dont 
l’objet s’est déplacé à chaque dixième de seconde, parle cependant plus 
à l'esprit qu'aux sens. 

Mais il est possible de donner à l’œil la sensation du mouvement vé- 
ritable, en projetant successivement ces images sur un écran, au moyen 
d’un appareil que j'aurai l'honneur de présenter à l’Académie dans une 
prochaine séance. Cet appareil est basé sur les propriétés de l’analyseur; 
je le nomme projecteur chronophotographique. I permet de montrer à un 
nombreux auditoire les mouvements d'objets de toute nature dont on a 
recueillis par la Chronophotographie les images successives. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une 
liste de deux candidats qui doit être présentée à M. le Ministre de l’In- 
struction publique, pour la chaire d’Anthropologie actuellement vacante 
au Muséum d'Histoire naturelle. 

Au premier tour de scrutin, destiné au choix du premier candidat : 


M. Hamy obtient l'unanimité des suffrages. 


Au second tour de scrutin, destiné au choix du second candidat : 


M. Verneau obtient l’unanimité des suffrages. 


En conséquence, la liste présentée par l’Académie à M. le Ministre 
de l’Instruction publique comprendra : 


En première ligne. . . . . . M. Hanmry. 
En seconde ligne . . . . . . M. Verneau. 


Le 5, 74 
« 4 
L LL 
L 
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- MÉMOIRES PRESENTÉS. 


Mémoires relatifs à diverses questions de Mathématiques. 


(Renvoi à l'examen de M. Poincaré.) 


-CORRESPONDANCE. 


M. Acessanpro Lassexco soumet au jugement de l’Académie plusieurs 


ASTRONOMIE. — Observations des comètes Swift (mars 6), Denning 
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coudé; par MM. Rameau» et Sy, communiquées par M. Mouchez. 


Astre — Étoile. Nombre 
Dates de 

1892, Étoile. Gr. AR. AO. compar. 
ComèTe SWIFT. 

Avrili3(1). & Wi XXI, n° 826 9,0 —o.80,08 — 7.86/2 8: 8 

2 IAE G Id. » —0.48,76 — 7.35,9 10:10 

-QNs | 16:%a0b 0 W;XXI, n° 1059 8,0 —0.57,31 + 0.33,4 20:20 

22% 20.... €  Lamont, n° 2920 10 —0. 6,64 + 8.50,6 16:10 

nn... ; 20.... d  Lamont, n° 2921 9,0 —0. 5,38 +13.42,6 16:10 
Comte DENNING. 

Avril 20.... e B.B.t. VI+58,n°356 8 —0.12,01 — 9.35,3 12:10 

AOPr ULE Id. v —o. 6,55 — 9.50,6 12:12 

23... f  B.B.t.I,zone52, n°159 8,9 : +o.15,49 6.54,5 90:10 

ADI IR Id. » <+o.23,09 “+ 6.39,5 8:10 

23(?). g B.B.t. VI+58,n°431 8,4 <+o. 1,03 —34.52,3 20:10 

CP ENT L DEN 4 Id. D» +0. 9,28 —35. 0,0 20:10 

| 25.... Ah Gotha-Hels., n° 2272 9,0 —92.45,02 + 1.40,1 12:12 

A: DE APERE | Id. » —2.39,9 + 1.28,8 10:16 


(1) La comète Swift a été observée au télescope Foucault. 
(2) On a dû prendre deux étoiles anonymes intermédiaires. 


(mars 18) et Winnecke, faites à l'Observatoire d'Alger, à l’équatorial 


Obs. 


Un = U UN 


un + 3 V1 Un 5 Un 


& 7 + POSE TE 
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Astre — Étoile. Nombre 
Dates —— © de 
1892, Étoile, Gr, AR, AD, compar, Obs. 
Couère WINNECKE. 

Avril 20.. 1 W; XIE; n°997 9,0 —0.28,89 dl 7,8 22:10 R 
DORA Id. __ » —o0.33,95 + 0.21,5 20:14 S 
22.14. 7. (Was XP,m8698 9,0 <+1.23,14 —10.42,9 10: 8 R 
2020-00) IWenl Me da 8,0 —1.24,46 + 2.579,79 18:12 S L 
NOM « Id. D —1.27,19 + 3.10,7 18:12 R 
A0 ane CON EE TT 9,0 <+2.5,60 — 2.53,4 15:10 S 
26.. l Id. 9,0 <+2.54,17 — 2.42,3 14:10 R 

Positions des étoiles de comparaison. 
Ascension Réduction Réduction 
Dates droite au Déclinaison au 
1892. moy. 1892,0. jour. moy. 1892,0. jour. Autorités 

Are 2 ANG ASUS RIRES ES NET 

10:00 b 21.46.36,75 —o0,57 + 8.34.30,3 —12,8 W,; 
20..... C 21.99.24,30 —0,56., +12. 6.13,7  —13,1 Lamont 
DORE d 21.59.25,38 —o0,56 +12. 1.56,7 —13,0 Id. 
20 e 1.55. 3,29 —2,99 +59. 9.58,9 — 1,2 BABA OUI 
22..... f 2. 4.36,61 —2,89 <+58.31.40,0 — 0,8 B'B:Itil 
2... 21 2. 9:49,08: —2,92 +59. 2. 6,4 = 0;9 BB GI 
20.....1 h:%2.21.07,35 —92,96 +58. 1.27,9% 10,1 Gotha-Helsing. 
2Ocnse RME TO 0 TT I OUN 22010 24-128 W; 
DD Roc Jx A1 47-00,40 861,809 ,5+-43.1011-89 10 Res W, 
DD US kK 11.44.25,19 +1,86 <+43.19.24,3 + 3,7 Me 
26..... € 11.38.a1,41 +1,82 +43.34. 0,7 + 4,4. W: 
Positions apparentes des comètes. 
Ascension 
Dates Temps moyen droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1892. d'Alger. apparente. parall. apparente. parall. 
Comëre Swirr (mars 6). 
h m8 h m s À : o x 
PNG 5 el te er te 16. 8.44  21.39.30,10 : T,610, + 5.47.40,0 0,689 
Trait 16.16.58 a1.99:91,42 T7; 600 RD 0 00 0 07087 
LOUP 14.33.25 21.45.38,87 1,676, : + :8.34.50,9 .. 0,706 
20.:..:- 15.09.23, -121-00.47,50, 7 O20N TT DT DT 
20 16. 9.44 21.59.19,44 1,613, <+12.15.26,3 0,639 
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Ascension 
Dates Temps moyen droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1892. d'Alger. apparente, parall. apparente, parall, 


Comère DENNING (mars 18). 


Avril 20 . 2 FE NET CT OR M Ne 
SON. 8.55.44 1:54.53,79 21,816 +59. 0. 7,1 0,845 
CÉPUTE 9.10.44 2. 4.49,21  T,786 +58.38.33,7 ,0,860 
= Re CUIR 9.45. 9 2.14:06:B140T;702 +58.38.18,7  o,892 
FAO 9-30.19 DT TONNLS TA +58.27.13,6 0,879 
C'ÉRMÈT 9-92.29 RO OT M4 FT, 081 +58.27. 5,9 0,898 
Mio 9.49.10 2.19. 9:97 1,689 +58. 3. 7,9 0,894 
PATES 10.17. 7 2.19.14,64  T,596 +58. 2.56,6  o,914 

Couère WINNECKE. 

Avriloo%es.e D 100 LET1109:20, FD: 3,661 +42.25.95,2 T,947, 
DONS 10 A1), 00 0E, 298 +42.26.24,5 T,82r, 
DNS OS TROT ONE 0.309,19: 1,401 +42.50.59,0 T,569, 
De. PU 7 PUNTO NT, 109 +43.22.25,7 T,744n 
A de 11.04 4320001.42%90,00 À I, 208 +43.22.38,7 1,256, 
26 4 10 GO EL ML:10,02 0 F;i17 +43.31.11,7 1,990, 
FX TES LOT DOUTE UT. 17,40 EF, 210 +43.31.22,8  T,910, 


» La comète de Winnecke, malgré sa faiblesse extrême, a pu être 
observée à l’équatorial coudé de 0®,318. La partie la plus intense de la 
nébulosité est ronde, d’environ 2’ de diamètre, avec un point brillant cen- 
tral qui apparaît par éclats; mais la nébulosité semble s'étendre à une 
très grande distance au delà. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'approximation des fonctions de tres 
grands nombres. Note de M. Maurice Hamy, présentée par M. Tisse- 
rand. 


« L'objet de la présente Communication est d’établir la belle méthode 
de M. Darboux, relative à l’approximation des fonctions de grands nom- 
bres (Journal de Mathématiques, 1878), à l’aide des principes suivants : 


*» Leume LL. — Le coefficient de :" dans le développement de (3 — a, 


pour n très grand, est de l'ordre de F EL en posant R —}a|. 


» Cette proposition est susceptible d’une démonstration élémentaire. 
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» LEMME Il. — SR est l’affixe d'un point de l'axe des x intérieur au cercle 
de convergence d’une fonction G(t), la considération des dérivées successives 
de G(t) montre que le coefficient de 1”, dans le développement de cette fonc- 


. » . " I , . 
tion, peut s'exprimer par la formule 5; =; n tendant vers séro, quel que soit 


l’entier positif et fini p, lorsque n augmente indéfiniment. 

» La méthode de M. Darboux, à laquelle M. Flamme a donné une 
grande extension dans sa Thèse (Paris, Gauthier-Villars, 1887), repose 
sur le théorème suivant : 

» Soient F(z) une fonction développable par la série de Laurent entre deux 
cercles de rayons R etr(R>r) et M, le coefficient de 3". Admettons qw'il 
eæisle sur la circonférence (R) un point singulier a, dans le domaine duquel 


(1) F(s)=o(5)+H,(z— a) +H,(z — a) + 
Hs ah (a abs) 


h étant positif, non entier et supérieur aux nombres h,, h,, ..., h,; les coefft- 
cients H désignant des constantes, o(z) une fonction holomorphe autour de a 
et ÿ(z) une fonction finie dans le domaine de a. Dans ces conditions, le coef- 
ficient M}, de z" dans la fonction 


(2) F,(3)=H,(s—-a)s +H,(s+ a) +...+H,(s — a), 

diffère de MA d’une quantité de l’ordre de — jé Er 
» Il faut établir que l'intégrale 

(3) — 217(M, — M): = FRERE LEEsS Eh 


PEu le me d’une circonférence comprise entre (R) et (r), est de l’ordre 


de; is es 
conférence (+) de rayon p © R, à la condition : 1° de choisir o — R assez 
petit, tout en étant fini, pour n’introduire à l’intérieur de (+) que le point 
singulier a de F(z); 2° d’adjoindre à (2) un lacet (A) construit de façon 
à laisser le point a en dehors du contour fermé suivi par la variable. Nous 
supposerons le lacet composé d’une circonférence (c) de rayon infiniment 
_petit, décrite autour de &, et d’un chemin rectiligne double, de longueur 
pe — R, dirigé dans le sens du rayon qui joint l’origine au point a. 


On peut prendre pour nouveau chemin d'intégration une cir- 


» La fonction G(1) = [2 ©, où l'intégrale est prise le long de 


la circonférence (6) à partir du lacet, est holomorphe à l’intérieur de cette 


ET 2’ 
* . L 
ù 


(4) 
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circonférence. Le second lemme montre dès lors que la partie de l’inté- 


grale I relative à la circonférence (+) est négligeable vis-à-vis de FF a 
?Cs) 


gn+i1 


Tenant compte des formules (1) et (2) et observant que <= est holo- 


1 


morphe à l'intérieur du lacet (A), l'intégrale à évaluer se réduit à 


gi 


[. (sr 2} Y(z) ds, prise le long du lacet; et comme k est positif et la 


REA (c) infiniment petite, la portion de l'intégrale qui corres- 
pond à cette circonférence est infiniment petite. 

» Soient w l'argument de a et v une variable réelle. La partie de l’inté- 
grale I qui reste à calculer est prise le long du double chemin rectiligne; 
on trouve pour sa valeur, après un changement de variable facile, 


eirw ei (w— 27) 


= sf R+ Rd (a + voi) do + ts ei pra ble + ve EPIde. 


Hi est une fonction réelle et positive de #. Grâce à cette circon- 

stance on peut faire sortir la fonction 4 des signes f, en s'appuyant sur 

un théorème bien connu de M. Darboux. L'ordre de grandeur de I dé- 
v' de 

; (R + Ci} K eas 


que devient I lorsque l’on substitue (z—a)*a F(z) —F, S 3) Fa l’équa- 


pend finalement de’celui de l’intégrale J — + Appelons I’ ce 


tion (3). En vertu du premier lemme, L’ est de l’ordre de -— RF = ——,« D'autre 


part, la formule (4) donne, en y remplaçant à par 1, 1 — Etes ent À Le 


eirw 


Le coefficient de J est fini et différent de zéro, donc J est de l’ordre de F’, 
I 
Re nirh° 
» Lorsqu'il y a plusieurs points singuliers sur la circonférence (R), 
le même mode de raisonnement subsiste; toutefois la fonction (2) doit être 
remplacée par la somme des fonctions telles que F,(z) relatives à ces 
points singuliers. 


c’est-à-dire de 2 CO r- D: 


. ï ñ ay: 
» Le calcul du coefficient de — se ramène au précédent en changeant 
1 
s en-. 
= Zz 
» Légèrement modifiée, la même marche conduit à la valeur asym- 


ptotique des intégrales (f Î _ ds, if f(z)s"dz prises le long d’un contour 
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quelconque, sous certaines conditions qui ont été énoncées par M. Flamme. 


A ces intégrales se rattachent celles de la forme IPONOTE » 


MÉCANIQUE. — Du tautochronisme dans un système matériel. Note 
de M. Pau Aprezt, présentée par M. Darboux. 


« 1. Le problème général des brachistochrones, pour des systèmes ma- 
tériels à liaisons indépendantes du temps soumis à des forces dérivant d’un 
potentiel, peut se ramener au problème général de la Dynamique, comme il 
résulte du principe de la moindre action. Ce problème général des brachis- 
tochrones a, d’ailleurs, été traité en détail par M. Pennachietti (Comptes 
rendus des séances de la Société mathématique de Palerme, t. VI, p. 52). Nous 
nous proposons d'indiquer ici la solution générale du problème des tau- 
tochrones sous l’action de forces ne dépendant que de la position du sys- 
tème. 

» Imaginons un système, à liaisons indépendantes du temps, sollicité par 
des forces connues : supposons que la position du système soit définie par 
£ paramètres g,, s, ..., gx géométriquement indépendants. Le problème 
à résoudre est le suivant : 

» Quelles nouvelles liaisons, au nombre de k — 1, faut-il imposer au système 
pour que le système à liaisons complètes ainsi obtenu soit TAUTOGHRONE, c'est- 
à-dire mette le même temps à revenir à une position déterminée quelle que soit 
la position initiale dans laquelle on l’abandonne à lui-même sans vitesse. 

» 2. Considérons d’abord un système à liaisons complètes dont la po- 
sition dépend d’un paramètre g. La force vive a pour expression 


2 
. 


2T = (9) (2): 
et la somme des travaux virtuels des forces directement appliquées est 
EX ÿx + Y Üy + ZÜz) — Q dq. 
» L'équation du mouvement est alors 
dT = Q dq. 


Changeons de paramètre en posant 


Vo(g) dg = ds,  g=Ÿ(s), 


PORN CRE A EC OT 
; “} 
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pe le nouveau paramètre s étant défini à une constante additive près. Alors 
Le ds \? 
| 2T= (5) Q dg =S ds, : 


et l'équation du mouvement devient 


1 / ds \? Ps 
a[:(9) |=sæ. PSS. 


» Pour qu’il y ait tautochronisme, il faut et il suffit que S soit de la forme 
— 45, & étant une constante positive. La position particulière que le sys- 
tème atteint toujours dans le même temps est alors celle qui correspond à 
s — o; c’est une position d'équilibre stable. 

» 3. Prenons maintenant le cas général où la position du système dé- 
pend de # paramètres g,, 2, ..., gx. On a! 


2T=d agig (ay =a;), 


L Fe 
EX dx + Y dy + Z Ds) — Q, Ÿg, + Q Üga +... + Qxdgr. 


» Introduisons de nouvelles liaisons, actuellement inconnues, rendant le 


système à liaisons complètes et tautochrone : on peut toujours supposer 
alors g,, gs», -.., qx exprimés en fonction d’un paramètre g; l’équation 
unique du mouvement est 


aT Gt Q, dg, + Q: dq: +... + Qrdqr. 
» D’après ce qui précède, si l’on introduit la variable s définie par 


L rer) VEa; dg;:dg; = ds, 


on devra avoir 


Éaiper Q, dq, + Q: dqs...+ Qrdqi= — ps ds. 


» Réciproquement, si l’on a trouvé des fonctions g,, q:, ..…., qx de s, vé- 
rifiant ces deux relations (1) et (2), le système proposé devient un sys- 
tème à liaisons complètes dont la position dépend du seul paramètre s; 
et ce système est tautochrone. 

» Comme on n’a que deux relations pour déterminer gq,, q:, ..., gx en 
FA. fonction de s, on doit, en outre, se donner arbitrairement (Æ — 2) rela- 
tions compatibles entre q,, g:, ..., gx et s. On peut, par exemple, choisir 
ces relations complémentaires comme il suit. Imaginons un autre système 
de forces X(, Y, Z® appliquées au système matériel primitif et donnant 
C. R., 1892, 1* Semestre. (T. CXIV, N° 18.) 129 
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lieu au travail virtuel total 
Q gi + Qi ga +... + Qi qu. 
» Assujettissons le système matériel transformé en système à liaisons 
complètes à posséder aussi la propriété du tautochronisme à l'égard des 


nouvelles forces, la position de tautochronisme correspondant encore à 
s — 0. On devra avoir 


(3) Q% dgi + QY'dq: +... + QN dr = — pus ds, 


v., étant une constante positive. Imposons au système la même condition 
à l'égard de (Æ — 2) systèmes de forces (1=1,2,...,4 — 2), nous aurons 
Æ équations (1), (2) et (3) déterminant g,, g:, ..., gx en fonction de s. 

» Si, pour tous ces systèmes de forces, il existe des potentiels, les équa- 
tions (2) et (3) s’intègrent immédiatement, et le problème s'achève par 
l'intégration d’une équation du premier ordre. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les lois de l’électrolyse. Note de M. A. Cnassy, 
présentée par M. Lippmann. 


« Quand on électrolyse une substance de formule complexe M?R?, M 
désignant un radical électropositif et R un radical électronégatif, on sait, 


d’après Ed. Becquerel, qu’il se dégage 1 équivalent du radical R et? équi- 


valent du radical M, pendant que dans le même circuit il se dégage 1 équi- 
valent d'hydrogène d’un voltamètre à eau. Cependant, d’après G. Wiede- 
mann et plusieurs autres physiciens, cette loi présente un certain nombre 


d’exceptions, car, pour plusieurs sels, ilse dégage 7 équivalent du radical R 
P 


et 1 équivalent de l’autre radical, toujours dans les mêmes conditions. 

» Je proposerais de remplacer ces différents énoncés par une loi unique 
satisfaisant à tous les cas déjà connus et à quelques cas indiqués plus loin 
et qui n'avaient pas encore été étudiés. Pour cela, il faut d’abord définir 
ce que j'appellerai quantités correspondantes d'hydrogène et de radical 
électropositif. Dans la, formule M?R?, remplaçons M? par une certaine 
quantité d'hydrogène H*, de façon à obtenir un composé hydrogéné 
connu et nettement défini (cette opération peut toujours se faire sans am- 
biguité). Les quantités M? et H° seront dites quantités correspondantes. 
Ainsi, dans Fe?Cl°, on peut remplacer Fe? par H°; donc ; Fe est ici la 
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quantité correspondante à H. Dans FeCI, on peut remplacer Fe par H; 
done, dans ce sel, Fe est la quantité correspondante à H. De même, dans 
un phosphate de soude quelconque, par exemple 3Na0, PhO, on peut 
remplacer Na par H; donc, dans tout phosphate de soude, Na et H sont des 
quantités correspondantes (il en est de même évidemment dans tous les 
sels de soude). Pour obtenir les quantités correspondantes, il n’est pas 
nécessaire de connaître la formule qui correspond à la moléeule électro- 
lytique : ainsi, que la formule du chlorure ferrique soit Fe? C5 ou Fe*Clf, 
la quantité de fer correspondant dans ce sel à 1 équivalent d’hydrogène 
est toujours la même. La détermination des quantités correspondantes est 
donc indépendante de toute théorie. On voit aussi que l’expression de 
quantités équivalentes serait peut-être préférable si elle n’était pas déjà 
employée dans un autre sens. Nous supposerons dans tout ce qui va suivre 
qu'on détermine chaque fois la quantité d’électrolyte décomposée pendant 
que, dans le même circuit, s’est dégagé 1 équivalent d'hydrogène ou de 
cuivre d’un voltamètre à eau ou à sulfate de cuivre. Ceci étant dit, voici 
la loi que je propose. 

» Lorsqu'on électrolyse une substance quelconque il se dégage toujours 1 équt- 
valent d hydrogène ou la quantité correspondante du radical électropositif. 

» Je vais montrer d’abord que cette loi s'applique à tous les cas connus 
et concorde avec les énoncés de Becquerel et de Wiedemann, aussi bien 
qu'avec celui de Faraday relatif aux composés de formule simple MR. 
D'après cette loi, il doit se dégager Fe du chlorure ferreux et ?Fe du chlo- 
rure ferrique, Hg et 2 Hg des sels mercuriques et des sels mercureux, :I de 
l'acide iodique. C’est justement ce qui se produit d’après les lois de Faraday 
et de Becquerel. De même, toujours d’après la loi que j'indique, il doit se 
dégager 1 équivalent des phosphates, citrates et chromates alcalins, des 
acétates de cuivre neutre et basique. En effet, ces cas rentrent dans les 
exceptions de Wiedemann. 

» Cette loi s’applique aussi à l’électrolyse d’un certain rm ENE de sub- 
slances non encore étudiées à ce point de vue par suite ‘de réactions se- 
condaires trop complexes. Voici comment j'opère pour tenir compte de 
ces perturbations. Considérons un composé M?R7; il s’agit de connaître les 
quantités des deux radicaux dégagées aux électrodes. Pour cela j "emploie 
un dispositif souvent utilisé. Je place la solution dans deux vases, réunis 
par un siphon rempli du même liquide et j'emploie des électrodes de pla- 
tine. Considérons par exemple, le vase renfermant la cathode. Il contient 
une certaine quantité du corps M?R? et en plus une certaine quantité du 
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corps M (ces deux substances ayant pu réagir pour former des composés 
secondaires). Donc, si l’on fait l’analyse quantitative nécessaire pour avoir 
les poids de toutes les substances contenues dans le vase considéré, on en 
déduira facilement par un calcul très simple la quantité du corps M dé- 
gagée par le courant. 

» En faisant ainsi j'ai vérifié que le ferricyanure Cy°Fe?K° dégage K à 
la cathode et (Cy°Fe?) à l’anode. Déjà Hittorf avait montré que le cya- 
nure Cy° FeK? dont l’électrolyse produit moins de réactions secondaires 
donne Ket :(Cy°Fe) conformément à la loi proposée. Dans le nitroprus- 
siate de soude Cy°(AzO?)Fe?Na?, le symbole Na indique la quantité cor- 
respondante à H, car on connaît C;*(AzO?)Fe?H?. Aussi ce sel dégage 
aux électrodes Na et [Cy*(AzO?)Fe?]. 

» Et ainsi pour plusieurs autres substances étudiées. Je citerai seule- 
ment le cas curieux de l’azotate ferrique basique Fe?0°,2Az0° préparé 
par la méthode de Scheurer-Kestner. Ce sel se décompose ainsi : £Fe el 
3(2AzO5 + 30), toujours conformément à la loi que j'énonce. On voit 
qu'il ne se dégage à aucune électrode 1 équivalent de radical et que ce sel 
ne rentre par suite ni dans la loi de Becquerel, ni dans celle de Wiede- 
mann; c'est une seconde sorte d’exception à la loi de Becquerel et qui 
montre l'avantage et la généralité de celle que j'indique. » 


CHIMIE. — Sur un nouveau cas de dissolution anormale. Dissolutions saturees. 
Note de M. F. PARMENTIER. 


« Nous avons montré (Comptes rendus, t. CIV, p. 686) que, dans la dis- 
solution d’un solide dans un liquide, il arrive que, la dissolution du solide 
étant totale, il n’est pas possible d’obtenir, comme dans les cas connus, 
un mélange homogène, par l’addition d’une quantité quelconque de dis- 
solvant. Nous avons fait voir que l'acide phosphomolybdique et l'acide 
silicomolybdique se dissolvent dans l’éther, mais que, l’éther étant en 
excès, ils ne se dissolvent que dans une proportion déterminée d’éther. 
Cette proportion varie avec la température, et elle est d'autant plus faible 
que la température est plus élevée. La solubilité de ces acides croit avec 
la température, les liquides étant saturés d’éther. 

» Nous avons trouvé un nouvel exemple d’un fait pareil : c’est celui de 
l’éther bromuré dans l’éther. 

» M. Schützenberger (Comptes rendus, t. LXXV, p.1511) a fait voir que, 
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si l’on ajoute du brome à de l’éther anhydre et refroidi, le brome semble 
se dissoudre. À un moment donné, il se produit une élévation de tempé- 
rature, et le liquide se sépare en deux couches : l’une inférieure, forte- 
ment colorée; l’autre supérieure, à peu près incolore et formée d’éther 
presque pur. Le liquide inférieur, rapidement refroidi, abandonne un 
corps cristallisé répondant comme composition à la formule (C*H'°OBr*}?, 
corps fusible vers 22°. 

» M. Schützenberger a appelé ce corps éther bromuré et il a fait remar- 
quer que la présence de traces d’éther én excès ou d’un liquide carburé 
diminue beaucoup la fusibilité de ce corps, etle maintient liquide à la tem- 
pérature ordinaire. 

» L’éther bromuré est en effet, d’après nos expériences, très soluble 
dans l’éther, et les solutions présentent ainsi au plus haut degré le phéno- 
mène de sursaturation. 

» Si l’on ajoute à de l’éther bromuré solide de l’éther, il se dissout 
rapidement. Mais si l’on ajoute des quantités croissantes d’éther, il arrive 
un moment où l'excédent d’éther se sépare du liquide produit. Comme 
pour les acides phospho et silico-molybdiques, il y a réellement phéno- 
mène de dissolution. Les quantités d’éther saturant une solution varient 
avec la température. Mais, tandis que ces quantités vont en décroissant . 
pour les acides que nous avons étudiés quand la température va en augmen- 
tant, elles croissent pour l’éther bromuré quand la température augmente. 
Nous avons là deux phénomènes de solubilité inverses, semblables à ceux 
qu’on observe pour les solutions saturées ordinaires, le solide étant en 
excès. 

» On peut mettre rapidement ces faits en évidence en se servant de tubes 
étroits et un peu longs, ou mieux d’ampoules soudées à des tubes étroits 
dans lesquels on introduit une certaine quantité d’éther bromuré fondu. 
Si après avoir, par refroidissement, solidifié la matière, on ajoute aux 
cristaux produits de l’éther sec, on voit les cristaux se dissoudre rapide- 
ment. Vient-on à ajouter des quantités croissantes d’éther, il arrive un 
moment où l'excès d’éther ne se mélange plus au liquide coloré. 

» Si l’on refroiïdit le liquide, on voit des gouttelettes d’éther se séparer 
du liquide inférieur et venir augmenter la masse supérieure. Si, au con- 
traire, on laisse le système s’échauffer, il est possible, par l'agitation, d’in- 
corporer une nouvelle quantité d’éther libre au liquide inférieur. Pour 
une température donnée, il y a constance entre les quantités de matière 
qui se dissolvent. 
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» Nous avons déterminé pour différentes températures les quantités 
d’éther bromuré dissoutes dans l’éther. Voici les résultats de nos analyses : 


Poids 
d’éther bromuré 
dissous 
He dans 100 parties d’éther. 
PRISE EN CIE RPR ENS NE) 632 
Ode sn dhées NS RCE & 061 
AUTOS, ARS EU LO NS SEA ENNENTES 462 
620 0 atnwmree ASE at e 302 
D SD nt De EU DUREE 293 


» On voit, d’après ces résultats que, en solutions saturées, la solubilité 
de l’éther bromuré en présence de l’éther décroit rapidement quand, la 
température croît. 

» Ces expériences demandent à être faites rapidement. En effet, quand 
on abandonne l’éther bromuré à lui-même, il se produit rapidement des pro- 
duits de substitution, même à la température ordinaire, et la présence de 
ces produits trouble le phénomène. De nouvelles quantités d’éther peuvent 
être incorporées au mélange plus complexe ainsi produit et ces quantités 
augmentent avec le temps, ou encore avec la quantité de produits substi- 
tués formés. 

» Jusqu'ici, dans l’étude des dissolutions des solides dans les liquides, 
on a toujours remarqué ce fait, que le déterminant de la saturation d’une 
solution est la quantité du solide qui intervient. La proportion du liquide 
à ajouter, une fois la solution produite, n’est pas limitée pour conserver 
un mélange homogène. La saturation de la solution étant obtenue, la solu- 
bilité est définie par le poids du solide dissous dans un poids donné du 
liquide, à une température donnée, le solide étant en excès, 

» Pour les corps que nous avons étudiés et dans les conditions indi- 
quées, c’est le poids du liquide qui limite la saturation et qui doit servir 
à définir la solubilité, le liquide étant en excès. Pour ces corps, les quan- 
tités de matières qui se dissolvent, le liquide étant en excès, sont tantôt 
croissantes, tantôt décroissantes quand la température varie comme dans 
le cas où le solide est en excès. 

» De sorte que si nous voulons donner une définition des solutions 
saturées comprenant les divers cas de dissolution des solides dans les 
liquides, définition du reste qui s'applique à tous les cas de dissolution de 
corps quelconques jusqu'ici étudiés, nous pouvons adopter celle-ci : 

» Lorsque des corps peuvent, sans combinaison, donner un liquide homo- 
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gène, la solution est dite saturee, quand l'un des corps, ajouté en excès à la 
solution, se sépare de cette solution. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Recherche du fluor dans différentes variétés de phos- 
phates naturels. Note de M. A». Carwor, présentée par M. Daubrée. 


« Profitant de la facilité relative avec laquelle peut se faire le dosage du 
fluor par la méthode que j'ai récemment décrite (!), j'ai entrepris de sou- 
mettre à l'analyse un certain nombre de matières fluorées d’origine miné- 
rale ou organique. 

» La présente Note sera consacrée à la série des phosphates minéraux : 
apatites cristallisées ou en masses cristallines, phosphorites fibreuses, 
terreuses ou concrétionnées, phosphates de chaux sédimentaires, apparte- 
nant aux principaux étages géologiques, où est exploité cet amendement, si 
préeieux pour l’agriculture. 

1° APATITES. 

» Les analyses d’apatites, avec dosage direct du fluor, ont exactement 

vérifié la formule théorique 


Ca(Fl, CI) + 3(P0*3Ca0) ou  Ga‘O'?P°(Fl,Cl), 


dans laquelle il peut y avoir substitution du chlore à une quantité équi- 
valente de fluor et, en outre, remplacement d'un peu de chaux par de la 
magnésie ou de l’oxyde ferreux. 


29 PHOSPHORITES. 


» Les phosphorites et les phosphates sédimentaires se trouvant mélangés 
de substances diverses, il n’y avait pas lieu d’en faire l’analyse complète. 
On s’est borné à déterminer avec précision l'acide phosphorique et le fluor 
(le chlore n’existant qu’à l’état de traces). Puis, afin de rapporter à un 
terme de comparaison unique, on a calculé, pour chaque échantillon, la 
proportion de fluor que devrait contenir une apatite de même teneur en 
acide phosphorique, mais exclusivement fluorée. Enfin, on a indiqué le 
rapport entre la quantité de fluor trouvée et la quantité calculée pour une 
apatite. 

À. Phosphorites fibreuses ou compactes. 


» Ï. Phosphorite fibreuse, blanche, de Cacerès (Espagne), veines dans le granite. 
» II. Phosphorite fibreuse, blanche, avec parties jaunâtres, de Logrosan (Espagne), 
gisement dans les schistes cambriens. 


(1) Comptes rendus, 28 mars 1892. 
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» III. Phosphorite semi-compacte, semi-concrétionnée, blanche, du Nassau, dans 
les calcaires dévoniens. 

» IV. Phosphorite terreuse, mêlée de blanc et de brunâtre, de Baelen (Limbourg 
belge), à la limite du calcaire carbonifère. 


E ne III. UV: 
Acide phosphorique............ 39,98 36,12 31,80 24,66 
Puor a nee romeo 3549 3,16 2,46 1,98 
Fluor calculé pour une apatite... 3,52 35092 2,84 2,19 
Rapporls ul he TV alerte 0,98 0,98 0,84 0,90 


B. Phosphorites concrétionnées 


provenant de gisements dans les calcaires oxfordiens du Quercy et dans les calcaires 
néocomiens du Gard. 


» V. Concrétions à veines noir bleuâtre et grisâtres, cassure vitreuse; l'analyse 
montre des traces d’iode. Villeneuve (Aveyron). 

» VI. C. à zones gris bleuâtre et gris clair ; traces d’iode. Larnagol (Lot). 

» VII. C. grises avec surfaces mamelonnées, brunes. Cahors (Lot). 

» VIIL. C. avec veines brunes et blanchâtres. Concols (Lot). 

» IX. C. mamelonnées, avec veines grises et blanches. Caylux (Tarn-et-Garonne). 

» X. C. très mamelonnées, veines jaunâtres et brunes, Quissac (Gard). 

» XI. C. jaune verdâtre à cassure vitreuse. Djorf el Amar, commune de Nedrama, 
arrondissement de Tlemcen (Algérie). 


Ve VI. VII. VIII. IX. 6 XI. 
Acide phosphorique......... 34,70 36,17 34,66 26,00 29,95 133,10 32,45 
Eluonse re ee EE 1309 0 3 38, 40/0 00 TS ECO NTINUO, OS TE 
Fluor calculé pour apatite.... 310 2.,.9,23,200:09 12,324 2.64 2 060 
Rapport...... NUS TOME 0,39 1006 GS 13000.,080. 0 QT ND ONE 


» La comparaison de ces résullats d'analyses montre que : 

» 1° Les phosphorites semi-cristallines à structure fibreuse (TI, II) ont 
presque exactement la composition des apatites cristallisées ; 

» 2° Les phosphorites terreuses ou compactes et légèrement concré- 
tionnées (III, IV) contiennent une moindre proportion de fluor; 

» 3° Les phosphorites très nettement concrétionnées, zonées et à sur- 
faces mamelonnées, (V à XI) ne renferment qu'une quantité très faible et 
parfois presque négligeable de fluor. 

» La constance de ces caractères est telle, que je serais tenté d’attribuer 
à l’insuffisante proportion de fluor l’absence de cristallinité des phospho- 
rites mamelonnées. Il semble que le rôle minéralisateur du fluor, si bien 
mis en évidence par les travaux de M. Daubrée pour les gites stannifères 
et les roches granitoïdes, se soit également manifesté dans la formation des 
phosphorites fibreuses et semi-cristallines. 
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3° PHOSPHATES SÉDIMENTAIRES, 


» Les analyses suivantes se rapportent à des échantillons provenant de 
sept étages géologiques différents. 


» I. Coprolithe brun noirâtre; terrain permien d’Autun (Saône-et-Loire), 

» II et III. Masses blanchâtres et jaunâtres, d'aspect terreux, empâtant des fossiles ; 
Lias inférieur. Semur (Côte-d'Or), 

» IV. Nodules d’un vert sombre; sables verts inférieurs. Macheranénil (Ardennes). 

» V. Nodules grisâtres, terreux; sables verts inférieurs. La Giberie (Aube). 

» VI. Nodules noirâtres; sables verts inférieurs. Triaucourt (Meuse). 

» VII et VIII. Coquilles phosphatées gris verdtâre, avec glauconie; sables verts. 
Bellegarde (Ain). 

» IX. Nodules gris, à cassure compacte; d’un brun noirâtre; marne crayeuse au- 
dessus des sables verts supérieurs. Croix Saint-Hilaire (Ardennes). 

» X. Nodules verdâtres; craie turonienne. Pernes en Artois (Pas-de-Calais). 

» XI. Sables phosphatés; craie sénonienne à bélemnites. Beauval (Somme). 

» XII. Masse crayeuse à grains jaunâtres. Craie phosphatée, Ciply, près Mons. 


ii 1e III, IV. Vi VI. 

Acide phosphorique........ 23,50 28,40 26,40 20,80 21,82 24,50 
ÉIUOLRR EAN OT Les 200 ARIONILS TE OLIS 158730 2510 
Linopcalculé pour apatile:.2...2,106.:2,53.12,98, 7 1483, ,1,09. .1,2,18 
MARDOSR CR 6. de (ue 0 0J010;0122,0,91.20;00:- 0,906 : 5 0,06 

VII. VIII, IX, X. XI. XII. 
Acide phosphorique........ 20,00,114:22,20,40 20,80:1:975 20; 12,80 
IGN 2 eos PCM AR DT ON De ,27 0 1,70. 55 20 ‘11:09 
Fluor calculé pour apatite... 1,86 1,19 2,24 1,85 3,32 1,15 
PO OR ae es on LUNDI O O0 EU; DO 0,00, 0,94 


» Il résulte de cette série d'analyses que, dans presque tous les phos- 
phates sédimentaires, la proportion de fluor est sensiblement égale à celle 
, d’apatites d’égale teneur en phosphore. 

» Par exception, ils’en trouve moins dans les phosphates de Semur, que 
leur aspect rapproche d’ailleurs de phosphorites terreuses du groupe pré- 
cédent; d'autre part, les coquilles phosphatées de Bellegarde en renfer- 
ment une proportion plus grande que l’apatite. 

» Déjà précédemment, M. Henri Lasne avait analysé, avec beaucoup de 
soin et d’habileté, les phosphates de plusieurs gisements (Indre, Grandpré, 

L. Doullens et Mons) et il était arrivé à cette conclusion que les phosphates 
sédimentaires sont, en réalité, « des fluophosphates à composition dé- 
» finie, identique à celle de l’apatite, c’est-à-dire contenant 1 équivalent 


C. R., 1892, 1 Semestre, (T. CXIV, N° 18.) 130 
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» de fluor pour 3 équivalents de phosphore (‘) ». Mes analyses confir- 
ment entièrement les conclusions générales de M. Lasne. 

» Quant à la genèse des fluophosphates, je me propose d’y revenir 
après avoir étudié la transformation subie par les ossements fossiles. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le dosage de petites quantités d'oxyde de carbone 
au moyen du protochlorure de cuivre. Note de M. L. ne Sainr-MarTis. 


« On sait qu'une solution de protochlorure de cuivre dans l'acide 
chlorhydrique absorbe avidement l’oxyde de carbone. Ce fait a été reconnu 
et utilisé pour le dosage de ce gaz par M. F. Leblanc (?). Un peu plus 
tard, M. Berthelot (*) a obtenu un produit cristallisé répondant à la for- 
mule. 3CO, 2Cu*°CI + 7 HO. Ce composé est détruit par la chaleur et le 
gaz est entièrement dégagé par l’ébullition aidée du vide. 

» En prenant pour point de départ ces faits bien établis, j'ai tenté, pour 
doser dans un mélange gazeux de petites quantités d'oxyde de carbone, 
d’agiter un volume déterminé et assez considérable de ce mélange avec la 
solution acide de chlorure cuivreux, et de concentrer de la sorte le gaz 
toxique dans ce réactif pour l’en extraire ensuite à chaud au moyen de la 
trompe de Sprengel. J'utilisais ainsi une méthode générale, décrite par 
M. Berthelot dans ses recherches sur la formation de l’hydrure d’éthylène 
au moyen du formène et surtout sur les carbures saturés, formés au moyen 
de l'acide iodhydrique, ainsi que par MM. Müntz et Aubin (‘) pour le 
dosage de l’acide carbonique contenu dans l’air atmosphérique. 

» Je me suis heurté, au début, à des difficultés pratiques assez sérieuses. 
Tandis, en effet, qu’une très petite quantité de potasse dépouille facilement 
une grande masse gazeuse de tout l'acide carbonique qu’elle contient, il 
s’en faut de beaucoup que la solution cuivreuse enlève en une fois à un 
volume notable d’air oxycarboné la totalité du gaz toxique qu’il peut ren- 
fermer. 

» D’après M. Berthelot (°), la dissolution des gaz très solubles dans un 


1) Comptes rendus, 30 juin 1890. 


() C 

(2) F. LeBcanc, Comptes rendus, t. XXX, p. 488. 

(3) M. Benraeror, Ann. de Chim. et de Phys., 3° série; t. XLVI, p. 488. 
(*) Muwrz et AuBin, Comptes rendus, t. XCVII, p. 1463; 1883. 

(5) BerraeLor, Mécanique chimique, t. IT, p. 145. 
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liquide a lieu « en vertu d’une réaction chimique jointe à un phénomène 
» d'ordre physique ». C’est vraisemblablement Le cas de l’oxyde de carbone 
pur mis en présence du réactif concentré. 

» Mais lorsque le gaz est fortement étendu d’air, il parait résulter de 
mes expériences préliminaires que la dissolution dans la solution cuivreuse 
se fait exclusivement selon la loi de Dalton et conformément aux formules 
absorptiométriques de Bunsen (). 

» Voici quelques exemples : 


» [. Dans un ballon à robinet de verre d’une capacité de 1131°%,7, on a fait le vide 
à la trompe; puis on y a fait pénétrer d’abord 8«,28 d'oxyde de carbone pur et 
ensuite de l’air en quantité suffisante pour remplir le ballon. 

» On y a introduit aussitôt doc de solution de protochlorure de cuivre dans l’acide 
chlorhydrique (?) et l’on a procédé à une agitation vigoureuse et prolongée capable 
d’épuiser l’action du réactif. 

» Ce dernier, soumis ensuite dans l'appareil qui sera décrit plus bas à l’ébullition 
et au vide de la trompe de Sprengel, a fourni 7° à 8ce d’un mélange gazeux renfermant 
exactement 4°%,39 d'oxyde de carbone pur (#), soit 52,3 pour 100 de la quantité intro- 
duite dans le ballon. + 

» II. On a préparé de la même façon un mélange d’un volume total de rr25°,4 
renfermant 9%,12 d'oxyde de carbone, et on l’a agité à trois reprises différentes, chaque 
fois avec 25 de solution cuivreuse. Les trois fractions de réactif réunies dans l’appa- 
reil à dégagement ont fourni 7%,01 d'oxyde de carbone, soit 96,8 pour 100 du volume 
de gaz mis en expérience. 


» Il convient de remarquer que dans ces deux essais une partie du réactif, 
soit environ 20%, sert exclusivement à absorber l’oxygène des mélanges 
gazeux; mais il n’en reste pas moins un excès considérable disponible 
(30° dans le premier cas et 55% dans le second) et pourtant l’absorption 
de l’oxyde de carbone est loin d’être complète. 

» Ces premiers chiffres démontrent que, dans le cas particulier où un 
mélange gazeux ne renferme qu’une faible proportion d'oxyde de carbone, 
le dosage de ce gaz au moyen du protochlorure de cuivre acide, tel qu’on 
le pratique généralement en faisant agir deux fois le réactif sur le gaz à 
analyser, donne des résultats trop faibles. 


(1) R. Bunsen, Méthodes gazométriques. 

(2) Cette solution s'obtient facilement en faisant digérer à froid 4os' de tournure 
et 4osr de bioxyde de cuivre dans 4508 d’acide chlorhydrique. La liqueur décolorée 
peut absorber environ 25 fois son volume d’oxyde de carbone ou 12 fois son volume 
d'oxygène. 

(?) Tous les volumes de gaz sont estimés secs à o° et à 760". 


. 
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» Je suis arrivé néanmoins au but queje poursuivais, à la suite de nom- 
breux tàätonnements, en adoptant la marche suivante qui s'applique à des 


mélanges renfermant de —!- à !°_ J’oxyvde de carbone. 
4000 1000 


» Un ballon à robinet de verre, d’une capacité de 1100€ à 1200®% successivement 


soumis au vide de la trompe à eau et de la trompe de Sprengel, est rempli par aspi- 
ration de l’air à analyser, On y fait pénétrer en premier lieu 5o de liqueur cuivreuse; 
on agite vigoureusement, puis renversant le ballon, on le relie par un bout de tube 


È 
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épais de caoutchouc avec le récipient de l'appareil à dégagement, appareil dans le- 
quel le vide complet a été fait au préalable. Par un simple jeu de robinets on fait 
passer dans le récipient le réactif rassemblé dans Le col du premier ballon. 

» Cette opération est renouvelée quatre fois, la première avec 4ott et les trois au- 
tres avec chacune 30° de la liqueur cuivreuse. 

» Il ne reste plus qu’à extraire par le vide et l’ébullition les gaz emmagasinés dans 
le réactif. 

» L'appareil employé dans ce but se compose d’un ballon récipient B, relié à la 
trompe de Sprengel T par l'intermédiaire d’un long réfrigérant de Liebig. 

» La figure ci-dessus dispense d'une description détaillée. L’extraction des gaz se 
pratique en suivant la marche ordinaire, qui est connue. 

» Pour analyser les gaz recueillis dans l’éprouvette À, on les débarrasse d’abord de 
l'acide carbonique au moyen de la potasse. Le résidu est mesuré, puis additionné 
de trois fois environ son volume d’oxygène, et finalement soumis à l’action de l'étin- 
celle électrique dans un eudiomètre de Riban. Après avoir noté la contraction, on 
dose l’acide carbonique produit au moyen de la potasse (1). 

» Ces diverses opérations se font sur la cuve de Doyère et avec les excellentes 
pipettes de M, Salet. 


» Pour que le dosage eudiométrique de l’oxyde de carbone soit exact, 
ce gaz doit être contenu dans le mélange soumis à l’explosion en une pro- 
portion presque fixe comprise entre 20 et 25 pour 100. Si la concentration 
est plus forte, en présence de traces inévitables d’azote, il se forme des 
produits nitreux (?); si elle est plus faible, la combustion est souvent in- 
complète (*). Dans le cas présent, il est toujours possible de se tenir dans 
ces limites, si étroites qu’elles soient. 

» Les deux exemples suivants, tirés de mes expériences de contrôle, 
font voir quel degré de confiance on peut avoir dans la méthode : 


» I. 9®%,03 d'oxyde de carbone ont été dilués d’air de façon que le volume 
du mélange fût égal à 1131%,7. On en a retiré par l'analyse 8,89, soit 98,4 
pour 100. 

» IL. 4%,90 d'oxyde de carhone ont été dilués dans un volume total de 1120, 4. 
L'analyse en a fait retrouver 4,81, soit 98,1 pour 100.» 


(*) La diminution de volume qui suit l'explosion doit être juste la moitié de ce vo- 
lume d’acide carbonique. 

(2) Buse, Méthodes gazométriques, p. 64 et suivantes. 

(*) Dazrox et M. Berrezor, Mécanique chim., 1. 11, p. 343. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Étude thermique de la fonction du phénol. 
Note de M. ne ForcrAnp. 


« Mes recherches sur la valeur de la fonction des alcools primaires, se- 
condaires et tertiaires (+ 32% + 29,75 et + 27,89) m'ont conduit à étu- 
dier thermiquement les dérivés monosodés et monopotassés du phénol 
ordinaire. Les phénols paraissent devoir être rapprochés à la fois des al- 
cools tertiaires et des acides; l’examen approfondi de leurs dérivés alca- 
lins doit permettre de préciser ces analogies et de déterminer si la fonc- 
tion phénol a une valeur constante. ; 

» Les données thermiques actuellement connues sont dues à M. Ber- 
thelot, qui a déterminé la chaleur de formation du phénate de potassium 
solide : 


CH O* sol. + K sol. — H gaz + C!?H5KO* sol... ..... + 910,57 (1) 


» Ce nombre rapprocherait tout à fait le phénol des véritables acides 
(acide acétique + 55,75) et l’éloignerait beaucoup des alcools monoato- 
miques qui ne donnent pas de valeur supérieure à + 36(%!; mais les con- 
ditions particulièrement défectueuses de cette détermination, faite à Ver- 
sailles en mai 1891, avec des calorimètres en verre, laisse des doutes sur 
l'exactitude de ce résultat, que M. Berthelot donne seulement comme une 
première approximation. Nous verrons que ce nombre est en effet trop 
élevé. 

» La préparation des phénates de sodium et de potassium purs est. d’ail- 
leurs délicate et ne peut se faire par l’action directe du-métal en raison de 
la formation de combinaisons à excès de phénol d’une part, et de l’autre 
de la transformation en phénates disodé ou dipotassé. Il y a là deux causes 
d'erreur à éviter. J’ai supprimé la première en dissolvant séparément le 
phénol et le métal dans de l’alcool éthylique absolu; je mélange ensuite 
les deux liqueurs et je chauffe à 130° dans un courant d'hydrogène sec; 
le phénol déplace l'alcool dans l’éthylate et ce liquide est enlevé peu à peu 


(:) D’après le nombre + 16,3 obtenu par la réaction 
C2H6 0? sol. + K HO* sol, — H?20* liq. + C!2H5 KO* sol. 
(Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XXIX, p. 307). 
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La 


et complètement. Ce procédé donne du phénate de sodium très pur; il 
réussit presque aussi bien pour le phénate de potassium; cependant 


celui-ci retient toujours quelques traces d’alcool, 


même en portant la 


température à 135°, limite qu’il est prudent de ne pas dépasser à cause de 
la transformation du composé en phénate dipotassique. Le phénate de s0- 
dium est une masse blanche, dure, cristalline, déliquescente. Le phénate 
de potassium a un aspect analogue, mais il est toujours un peu coloré. 


Analyses : 
Calculé 
Trouvé. pour C#H°NaO?. 
bar l'dlcahmétne As enr Gen ur at 19,79 
Na° P £ À ; 10.83 
lo.) à l'état de AR A nel tnstor: el :: 19,82 D: 
| Calculé 
Trouvé. pour C"HSKO:. 
CARNET es SR TER RER 29,0 
K°/ P 2 9? Ë o 29,99 
CP Rae en. 28,88 


Ce dernier corps retient environ + d’équivalent d’alcool (1,70 pour 100). 


Voici les nombres thermiques obtenus entre +13° e 


Chaleur de dissolution du phénol cristallisé 
Chaleur de dissolution de C'2H5Na O? 
Chaleur de dissolution de C!2H5KO?............... 
C2H6O? (1ét=— ait) + Na HO? (1é1=— ait) 
CH6O (ré 2tit) + KHO? (r11— ait) 


ss 


CAD NEA AL TOR ETACEC AC 


On en déduit : 


en considérant seulement les dérivés sodiques pour 
un plus grand nombre de termes de comparaison : 


ti r00: 


Cal 
—2,59 (161— lit) 
+939 (1 4) 
9,13 (1é—= 4lit) 
+7,96 
+8,20 


Ci2H°O* sol.+ Na sol.— C'2H5NaO? sol. + H gaz .............. RME 
< C'2H60* sol.+ NaHO* sol.= C!2HSNa O* sol.+ H?O"* sol........ + 7,23 
Ù et 

CHOtsol.-FK s01.= C2 HSKO! sol.+ H gaz .....:.......... +46,28 

C2H60% sol.+ KHO®* sol.— C'2H5 KO! sol.+ H20* sol, ......... +12,41 


» Rapprochons ces résultats de ceux fournis par les alcools et les acides, 


lesquels nous avons 


TS PR EMMA ES + 31,87 
CH OhsobaN dt sonrbosis pe ds cerois + 36,34 
: CPR OP ENS nn net à + 39,99 
PR CPS AR Te Va à ue 1 à Dan oh ç + 38,14 
CROSS Na RE + 34,82 
LEO BONE rte mot ce be + 39,10 
HORS NL Menus car eur tr 00,17 
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» La fonction du phénol ordinaire donne donc un nombre à peine supé- 
rieur à celui du glycol et de l’érythrite, inférieur même à celui de la gly- 
cérine. Il est vrai qu'il faut tenir compte de l’exagération de la première 
fonction des alcools polyatomiques, ainsi que je l’ai expliqué (!}, et qu’en 
réalité la fonction alcool primaire solide a une valeur constante voisine de 
celle de l’eau, 31%!,87 ou 32%, Cependant, même avec cette correction, 
on voit que le nombre + 39,10 rapproche les phénols plutôt des alcools 
(+ 32) que des acides (+ 50). 

» C’est surtout avec les alcools tertiaires qu'il faudrait comparer les 
phénols parmi les alcools. Or, si l’on prend la valeur fournie par le tri- 
méthylcarbinol (+ 27,89), on remarque que le phénol donne précisé- 
ment un nombre qui est la moyenne entre ce dernier et celui de l’acide 


acétique ; en effet, 
27,89 + 90,17 
2 


— + 39,03; 


ce rapprochement n’est certainement pas fortuit. 
» J'étudie actuellement les dérivés sodiques de quelques phénols poly- 
atomiques. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une éthylnitrocétone et une acétylnitrocétone 
dérivées des camphosulfophenols. Note de M. P. CazENEuvE. 


« La nitrocétone, dérivée des camphosulfophénols, que nous avons 
décrite récemment (?) nous paraît répondre, en raison de ses origines, de 
sa composition et de sa fonction, au schéma suivant : 


C.AzO? 


C-CH' 


qui en ferait une nitrocétone d’un dihydrure de propylbenzène, le méthyl 
du noyau paracyménique du camphre ayant disparu dans la formation de 


Comptes rendus, t. CXIV, p. 545. 
Séance du 4 avril 1892. 


1 


(”) 
(°) 
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l’'améthylcamphophénolsulfone et de son isomère l’acide améthylcampho- 
phénolsulfonique. 

» Le CH? voisin des groupements AzO? et CO expliquerait les propriétés 
acides de ce corps dont nous avons décrit les sels, tout comme dans les 
diacétones de M. Combes. 

» Il nous a paru intéressant de réaliser Les dérivés à radicaux d’alcools 
et d'acides de cette nitrocétone, afin de rechercher un rapprochement 
possible avec les diacétones de la série grasse. Ces dernières donnent un 
dérivé alcoylé par double décomposition de ses sels avec les iodures alcoo- 
liques. Ce dérivé alcoylé, au contact d’un alcoolate alcalin, donne un 
nouveau dérivé salin par substitution du métal au second atome d’hydro- 
gène du groupe CH?. 

» Enfin, ce dérivé salin, au contact des iodures alcooliques, donne à 
nouveau une double décomposition, avec formation d’un dérivé dialcoylé. 

» Notre nitrocétone se comporte différemment. 

» I. Éthylnirocétone. — Chauffée à 130° pendant une heure, avec un 
excès d’iodure d’éthyle, la nitrocétone potassique C°H'°K(AzO?)0 fait 
Ja double décomposition. A la température d’ébullition de l’iodure d’éthyle 
la réaction n’a pas lieu. L’éther en excès, séparé de l’iodure de potassium 
précipité, donne par évaporation spontanée un corps liquide que nous 
n'avons Du faire cristalliser, de couleur jaune, de consistance sirupeuse, 
insoluble dans l’eau, miscible à l’alcool et à l’éther, faisant explosion au 
delà de 200°, si on le chauffe brusquement. 

» Exposé vingt-quatre heures dans le vide, sur la chaux sodée, il a été 
analysé. Nous avons dosé seulement l’azote; pour 0,1943 de matière nous 
avons obtenu, en centièmes, Az — 6,58, la formule C°H'°(C?H°)(Az0?)0 
exigeant 6,69 pour 100. 

» L’éthylate de sodium, en solution alcoolique à froid, donne immédia- 
tement de la nitrocétone potassique avec départ du groupe éthyle à l’état 
d’éther ordinaire, au lieu de donner une éthylnitrocétone potassique 


C'H'°(C2H5)(Az02?)O + C?H°.O Na = C°H'°K(AzO?)O + C'H°.0.C?H5. 


Le liquide prend immédiatement la teinte rouge sang caractéristique des 
sels alcalins de la nitrocétone. On étend d’eau, on ajoute un acide, on 
agite avec de l’éther. Ce dernier abandonne la nitrocétone avec son point 
de fusion 47°-48°. 


» IT. Acétylnitrocétone. — Dans notre Note précédente ('}, nous avons 


CAADOC: CU, 
C. R., 1892, «x Semestre, (T. CXIV, N° 18.) | 191 
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signalé la double décomposition de la nitrocétone potassique avec le 
chlorure d’acétyle. Opérant sur de petites quantités desmatière, nous 
avions obtenu un dérivé qui nous avait paru instable. Nous avons repris 
cette réaction. Le sel potassique, parfaitement séché à 120°, a été traité 
peu à peu par le chlorure d’acétyle, jusqu’à ce que la matière rouge soit 
devenue jaune, indice de la réaction totale, qui est d’ailleurs très vive. 
Reprenant par l’eau distillée, puis par l’eau alcaline le résidu, pour en- 
lever la nitrocétone libre, nous avons obtenu un corps jaune insoluble 
dans l’eau, soluble dans l’alcool, d’où il cristallise en magnifiques tables 
hexagonales de couleur jaune verdâtre. Ce corps fond à 65°, puis reste 
en surfusion, même à la température ordinaire. Chauffé au delà de 250°, 
il se décompose avec explosion. Un dosage d’azote a donné 

» Pour 08,305 de matière en centièmes : Az — 6, 20. 

» La formule C°H'°(C?2H°0)(AzO*)0 exige : 6,27 (!). 

» Au contact d’une solution alcoolique d’éthylate de sodium il se dé- 
compose en donnant de l’éther acétique et le sel sodique de la nitrocétone 


C°H'°(C°H°0)(AzO?)O + C?H5.O Na 
— C°H'°Na(AzO?)O + C?H°.0.C*H°O. 


» On perçoit très nettement l’odeur d’éther acétique en même temps 
que la solution alcoolique devient rouge sang. Par un acide et l’éther, on 
isole la nitrocétone. 

» III. Bien que les dérivés éthylés et acétylés possèdent une certaine in- 
stabilité nous croyons devoir admettre dans cette nitrocétone le groupe- 

CAzO? 
ment { CH? 
CO 

» Sile CH?, dans notre corps, a des propriétés un peu différentes du 
même groupement dans l’acétylacétone, il faudra peut-être rapporter ce 
fait à sa position non plus entre deux CO mais entre un AzO* et un CO. 
De plus notre corps est un hydrure de la série aromatique et, comme les 
espèces de ce groupe, doit posséder une instabilité qui est un fait d’expé- 
rience, sans que les théories en donnent une explication suffisante. Assuré- 
_ ment la découverte de corps analogues à cette nitrocétone et leur étude 
parallèle pourra seule corroborer notre hypothèse. » 


(*) Ces dosages ont été effectués par la méthode de Dumas, combinée avec l’appa- 
reil Dupré (CazenEuvE et HuGouxexQ, Bulletin de la Société chimique, t. L, p. 901; 
1888). 


IS) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Détermination de la surface d'ébulhtion des paraffines 
normales. Note de M. G. Hivricus. 


« Mes Notes précédentes ont montré que la loi générale énoncée 
(t. CXIT, p. 998 ; 1891) est l’expression des faits observés. J’ai trouvé que 
la température t{ d’ébullition dépend séparément du poids atomique a et de 
la pression p, suivant les formules (8) et (9) qui sont de forme identique. 
Reste à montrer que la température d’ébullition est déterminée par la 
même fonction quand la pression p et le poids atomique a varient simulta- 
nément, pour une série homologue donnée. 

» En premier lieu, j'ai pris les observations de M. F. Krafft sur les paraf- 
fines normales (t. CXII, p. 1128). Ses déterminations se rapportent aux 
pressions de 112%, 15"%, 30%, Son, 100%% et 760%, J'ai soigneusement 
construit les lignes isobares de tous les points d’ébullition déterminés par 
Krafft, prenant loga — x comme abscisse et { — y comme ordonnée. La 


À C'| pr 


t = fCLg.a), 


b constante 


00° | 
3 2: Lgaæ_+ 2, 25 
1 tempérakures débullilion 

Des Pa raf) ff ne 


Étre de teur poids atomique, «. 


figure ci-jointe (fig. 1) est une réduction au cinquième de mes tracés à 
grande échelle. 
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» On voit que toutes ces lignes isobares tendent vers des lignes droites, 
les limites logarithmiques. Pour l’isobare p = 15", le tracé donne, pour 
cette limite, 


(70) t—179°,7 + 494°,4 (loga — 2,400) 


avec les résultats suivants : 


n. 16. Ye 18. 19. 20. 
L'CalCuler "te 197,0 169,8 182,2 193,9 204,4 
t'observé. .. 157,5 170 181,9 193 209 

ne 21. 22. 29: 24, 
FCAICUIE Re 214,8 224,7 234,9 243,4 
TIODSEr VERT RP ER 219 224 234 243 


» L'équation générale pour toutes ces isobares est 
(71) = n + k,(x —E), 


où ë — 2,400 et x — loga. 

» Pour chaque substance (soma) correspondant à n constant, c’est- 
à-dire a — 14n + 2 const., on peut construire les lignes isosomatiques en 
prenant { — y comme ordonnée et z = logp comme abscisse. La figure 
ci-jointe est une réduction au cinquième de ma construction des isosoma- 
tiques des paraffines de 1 1 à 19 atomes de carbone. Ces lignes ont la forme 
parabolique demandée par la loi générale (fig. 2). 

» Mes tracés à grande échelle donnent, en posant (3 3), 


(72) A —=3 —logp = 3 —:, 
(73) n =327—109° A + 159,54? 
(94) k, — 628° — 106°,5 A + 16°A?, 


avec les résultats suivants : 


De pin 1pn0e A Des: se bon, oo, 760: 
n calculé... 219450 179,6 196,9 211,4 234,5 314,3 
n observé..... 15258 179,7 197,8 211,8 299,2 316 
Licalculé 2e 481,4 486,8 503,1 516,4 237,9 615,5 
k, observé.... 480,8 494,4 502,4 523,2 532,8 618,0 


» La précision des Æ, est aussi satisfaisante que celle des », vu l’absence | 
des observations au-dessus de r — 20. | 
» Substituant les valeurs de n et de #, (73, 74) dans (51), nous auron 


(07) 
l'expression générale de la surface d’ébullition des paraffines supérieures 
(n >> 15). Cette équation contient le terme z°.x; la forme générale 
(n< 15) est du quatrième degré, tandis que la surface limite n’est que 


quadratique. 
Fig. 2. 


300° Les tempèratures d'ébullition 


des Phaftinse 
CT HSE 


pour toute nombre n 
fonctiôn dela pression, p. 
/ 


M Ocenstante, 


» La forme de la surface d’ébullition s’obtient avec netteté en plaçant 
les lignes isosomatiques pour chaque 7 donné perpendiculaires sur le plan 
des lignes isobares et sur l’ordonnée de la même valeur ». Les propriétés 
géométriques de cette surface et les lignes isothermes hyperboliques 
(£ constante) seront considérées après l’étude des lois fondamentales phy- 
siques. 

» Pour les valeurs inférieures de 2 j'ai pu déterminer la surface d’ébul- 
lition des acides gras avec beaucoup de précision, M. George-W.-A. Kahl- 
baum ayant bien voulu me communiquer les résultats de ses mesures 

inédites. J'ai aussi déterminé la surface d’ébullition des alcools infé- 
_rieurs. 

» La construction des isobares et des isosomatiques a une grande valeur 

pratique ; la réduction des observations devient directe et facile. De plus, 
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la surface d'ébullition est l'expression géométrique des relations fonda- 
mentales entre la température d’ébullition, la pression des vapeurs satu- 
rées et la composition chimique des corps. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des bases pyridiques sur certains sulfites. 
Note de M. G. Denicës. 


« J’ai eu l'honneur de présenter, l’an dernier à l’Académie, une série 
de combinaisons de sulfites métalliques avec les amines aromatiques pri- 
maires ; Jai étudié, depuis, l’action des bases pyridiques sur les mêmes 
sulfites, ce sont les résultats obtenus qui font l’objet de la présente Note. 

» Aucun bisulfite métallique n’a fourni de combinaison conjuguée avec 
les bases pyridiques. Parmi les sulfites neutres, seuls les sels de zinc et de 
cadmium ont donné des composés répondant à la formule 


SO*, M”, C‘H°Az; 


j'ai employé, pour préparer ces corps, le procédé qui m'avait déjà servi 
pour les amines aromatiques. 

» Sulfite de zinc-pyridine, SO*Zn, C'H°Az. — 3of' de sulfate de zinc 
cristallisé ont été dissous dans 700% d’eau ; j'y ai ajouté 25° de pyridine 
et 60% d’une solution de bisulfite de soude (de densité — 1,38). Il s’est 
formé aussitôt un précipité blanc, cristallisé, très peu soluble dans l’eau 
et qui, lavé et desséché, répond à la formule écrite plus haut (*). 

» Ces cristaux se présentent en aiguilles quadratiques de signe optique 
négatif. 

» Les autres bases pyridiques agissent d’une manière différente sur le 
mélange de bisulfite de soude et de sulfate de zinc : elles saturent le bisul- 
fite et il se dépose peu à peu des cristaux très nets de sulfite de zinc pur 
(SO*?Zn})? + 5H°0O, avec la composition assignée à ce sel par Marignac et 
Rammelsberg. | 


1) Analyse : 
Ÿ Trouvé. Calculé 
— — ——— pour 
I. IL. SO*Zn, C‘HsAz(Zn —65,3). 
51/2 DOUT DOS EE 28,16 28,07 28,53 
ZnO D HAE SN SEMRGRE 36,25 36,31 36,24 
Az dy hssites ES 6,49 6,33 6,24 
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» Il se produit d’ailleurs un fait du même ordre lorsqu'on traite un 
mélange de sel de manganèse soluble et de bisulfite de soude, non seule- 
ment par une base pyridique substituée (picoline ou lutidine, parexemple), 
mais même par la pyridine. On observe la formation lente de cristaux 
groupés de sulfite de manganèse, SO*Mn + 0 O, sans que les bases 
pyridiques entrent en combinaison. 

» Il est probable qu'il se forme, dans ces divers cas, des combinaisons 
pyridiques très instables et dont la dissociation a pour résultat de mettre 
peu à peu en liberté, sous forme cristalline, les sulfites métalliques cor- 
respondants. 

» Sulfite de cadmium-pyridine, SO*Cd, C'H°Az. — Lorsqu'on traite une 
solution à 10 pour 100 d’azotate de cadmium anhydre par + au moins de 
son volume de pyridine et { d’une solution de bisulfite de soude (D —1,38), 
il ne se forme pas de précipité immédiat, mais si l’on agite vivement en 
frottant les parois du vase avec une baguette de verre et si l’on abandonne 
le mélange à lui-même, il se dépose lentement des amas d’aiguilles qua- 
dratiques, négatives, très biréfringentes. 

» Ce sel est blanc et fort peu soluble dans l’eau; il répond à la for- 
mule SO*Cd, C’H°Az (‘). 

» Il se dissocie assez facilement en sulfite neutre de cadmium et py- 
ridine. 

» Il peut être obtenu à chaud à condition de doubler la dose de pyri- 
dine pour les mêmes proportions d’azotate de cadmium et de bisulfite de 
soude; dans ces conditions, il se forme vers 75°-80° un précipité cris- 
tallin, lourd, de sulfite de cadmium-pyridine, mais mélangé d’une certaine 
quantité de sulfite neutre de cadmium d’autant plus grande que la tempé- 
rature est plus élevée. 

» Si l’on ne doublait pas la dose de base organique dans le mélange 
indiqué plus haut, il se formerait par l’action de la chaleur un précipité 
cristallisé, ne renfermant pas de pyridine et ayant la composition du sul- 
fite anhydre décrit par Rammelsberg (Ann. de Pogg., t. LXXIV, p. 249). 


(*) Analyse : 


Trouvé. Calculé 
a pour 
x I. SO:Cd, .C: H5 Az ( Cd = 112). 
210 ED TS AE (ve AE 23,85 23,78 23,62 
SO: Cd POUPEE CUS 76,42 76,60 76,75 


Az Mae UN PS 5,22 b8f 5,16 


dre ) 


» Enfin, si l’on diminue de moitié encore la dose de pyridine, il se 
forme aussitôt à froid un précipité très volumineux. Par abandon à lui- 
même, le précipité devient assez rapidement cristallin en diminuant beau- 
coup de volume. Sa composition correspond alors exactement à 


(SO: Cd)? + 3H°0. 


La formule ainsi trouvée diffère par une demi-molécule de celle admise par 
Muspratt SO* Cd, 2H°0 [Philos. Mag. (3), t. XXX, p. 414]. J'ai préparé 
ce même sel par plusieurs méthodes, notamment par celle de Muspratt 
lui-même, et jai toujours trouvé la composition que j'ai indiquée. 

» Les autres bases pyridiques, employées même en excès, ne sont pas 
entrées en combinaison avec le sulfite de cadmium; en leur présence, à 
froid et surtout à chaud, il s’est toujours formé un précipité de sulfite 
neutre de cadmium. 

» En résumé, les bases pyridiques ont très peu de tendance à former 
des combinaisons avec les sulfites métalliques. Seuls, les sulfites de zinc- 
pyridine et de cadmium-pyridine sont bien définis et ont une stabilité suf- 
fisante pour pouvoir être lavés et desséchés sans dissociation. 

» -Le sulfite de zinc-pyridine est lui-même beaucoup plus stable que le 
sel de cadmium correspondant. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation et les propriétés physiques du fluo- 
rure d’acétyle. Note de M. Maurice Mesraxs, présentée par M. Henri 
Moissan. 


« Les différents fluorures organiques dont nous avons donné l’étude 
dans plusieurs Communications précédentes ne renferment avec le fluor 
que du carbone et de l'hydrogène. Ils présentent tous une remarquable 
stabilité, et leur résistance à l’action des alcalis est supérieure à celle des 
chlorures correspondants. Il nous a paru intéressant d’étudier quelles 
modifications la substitution du fluor au chlore ferait subir aux pro- 
priétés des composés organiques oxygénés chlorés. Le chlorure d’acétyle, 
par les réactions nombreuses qu'il fournit, nous a semblé présenter un 
intérêt particulier. Nous avons réussi à préparer le fluorure d’acétyle par 
plusieurs procédés; dans chacun d’eux, nous sommes part du chlorure 
d’acétyle exempt de phosphore. 


» 1° Préparation par le fluorure d'argent. — Le premier composé fluoré 
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auquel nous nous sommes adressé pour obtenir le fluorure d’acétyle est 
le fluorure d'argent, qui nous à permis d'obtenir déjà plusieurs éthers 
fluorhydriques. 


» À froid, le chlorure d’acétyle n’agit pas sur le fluorure d’argent anhydre. La réac- 
tion à lieu, si l’on opère à 260°, en tube scellé, en présence d’un excès de fluorure ; 
mais une partie du produit se décompose en acide carbonique et fluorure de silicium. 
L'opération réussit mieux si l’on fait passer très lentement la vapeur de chlorure 
d’acétyle sur une longue colonne de fluorure d’argent sec, renfermée dans un tube 
d'argent, et chauffée à 300°. Le produit de la réaction est recueilli dans un matras 
fortement refroidi. 


» Ce procédé exige de grandes quantités de fluorure d'argent et ne per- 
met de préparer que peu de fluorure d’acétyle. 

» Le bromure d’acétyle agit de même dans les mêmes conditions. 

» 2° Préparation par le fluorure d’arsenic. — M. Moissan a indiqué le 
fluorure d'arsenic, comme pouvant servir à la préparation des composés 
organiques fluorés. Nous avons essayé son action sur le chlorure d’acé- 
tyle. Les deux corps, mis en présence, réagissent avec dégagement de cha- 
leur. Il se forme du chlorure d’arsenic et du fluorure d’acétyle, d’après 
l'équation 

3 CH° COCI + AsFP — 3CH°COFI + As CI. 


» L'appareil dont nous nous sommes servi se compose d’un récipient cylindrique 
en cuivre, portant deux tubes latéraux de même métal. Ce vase contient 1008" de chlo- 
rure d’acétyle. L'un des tubes de cuïvre est réuni à un tube à brome renfermant 4os° 
de fluorure d’arsenic rectifié dans le platine. Le second tube est relié à un serpentin 
ascendant, en plomb, maintenu à 25°. Pour retenir le chlorure d’acétyle, nous avons 
fait suivre le serpentin d’un tube en U, également en cuivre, chauffé au bain de ni- 
trates à 300° et garni de fragments de fluorure d'argent. On règle l'écoulement de facon 
que le fluorure d’arsenic tombe goutte à goutte, et l’on recueille le fluorure d’acétyle 
formé dans un matras de cuivre fortement refroidi. Il est nécessaire de lui faire subir 
plusieurs distillations au bain d’eau, à 30°-35°. 


» Cette méthode fournit de bons rendements, mais il est assez difficile 
d'obtenir un produit complètement exempt de chlore et d’arsenic. 

» 3° Par le fluorure d’antimoine. — Te chlorure d’acétyle réagit à froid 
sur le fluorure d’antimoine fondu et pulvérisé | 


SbFl? + 3CH° COCI = SbCI + 3CHCOFI. 


» La réaction s'effectue facilement, en plaçant le fluorure d’antimoine dans un ballon 
de verre, muni d’un tube à brome qui contient le chlorure d’acétyle. Un réfrigérant 
ascendant, fortement refroidi, est placé au-dessus du ballon, et son extrémité libre, re- 
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courbée, plonge dans un matras entouré de glace. On règle l'écoulement du chlorure, 
de telle sorte que rien ne passe dans le matras. L’affusion terminée, on maintient quel- 
que temps le ballon à 4o° pour terminer la réaction. 

» Après avoir renversé le réfrigérant, on distille le fluorure d’acétyle qu’il est bon de 
conserver dans un matras fermé sur quelques fragments de fluorure d’antimoine, 


» 4° Par le fluorure de zinc. — Le procédé le plus avantageux et aussi 
le plus rapide consiste à faire réagir le chlorure d’acétyle sur le fluorure 
de zinc préalablement séché dans le vide à 250°. 


» On verse dans un matras de verre, maintenu dans un milieu réfrigérant et fermé à 
l’aide d’un bouchon de caoutchouc, 1508 de chlorure d’acétyle récemment distillé. 

» On introduit dans ce matras, par portions de 108, 1008" de fluorure de zinc sec. 
On scelle le matras que l’on porte doucement à 4o° en l’agitant, 

» On le refroïdit de nouveau et, après l’avoir ouvert, on le met en communication 
avec un serpentin de plomb, refroidi, dont l'extrémité inférieure s’engage dans le col 
d’un matras bien sec, en traversant un bouchon de caoutchouc. 

» Ce bouchon laisse passer également un tube recourbé, garni de fragments de chlo- 
rure de zinc fondu. 

» Le matras contient une petite quantité de fluorure de zinc et est placé dans la 
glace, On distille au bain d’eau à 35°-/40° le produit de la réaction qui se débarrasse, 
au contact du fluorure, des dernières traces de chlorure d’acétyle. Une seconde distil- 
lation, effectuée avec les mêmes précautions, fournit le fluorure d’acétyle pur que l’on 
peut conserver dans le verre sec. La plus petite quantité d'humidité suffit pour amor- 
cer sa décomposition qui se continue grâce à l'attaque du verre. 

» Il suffit de munir le vase qui contient le fluorure d’acétyle d’un tube de dégage- 
ment se rendant sur la cuve à mercure, et de le chauffer avec la main, pour recueillir 
un gaz que l’on manie facilement sur le mercure sec à + 25°. 


» Le fluorure d’acétyle, ainsi obtenu, est un gaz incolore, qui ne fume 
pas à l'air. Il brûle avec une flamme bleue, en produisant un mélange de 
vapeur d’eau, d'acide carbonique et d’acide fluorhydrique. Son odeur 
rappelle celle de l’oxychlorure de carbone. Introduit dans les voies res- 
piratoires, son action n’est pas immédiate, mais, après quelques minutes, 
il produit de l'oppression accompagnée d’une vive irritation des bronches. 
Respiré en quantité un peu forte, il peut provoquer des crachements de 
sang. 

» L’eau en dissout environ vingt fois son volume, puis le décompose len- 
tement. L'alcool, l’éther, la benzine, le chloroforme, etc., le dissol- 
vent en toute proportion. Il se liquéfie sous la pression atmosphérique 
(H = 750%) à + 19°,5. Il peut donc également être considéré comme 
un liquide et facilement étudié à cet état. C’est alors un liquide incolore 
très mobile, miscible à l’alcoo!, à l’éther, au chloroforme. Il se dissout en 
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toute proportion dans la benzine, l'alcool amylique, l'essence de térében- 
thine, l'acide acétique glacial. I] ne se mélange ni à l’eau ni au sulfure de 
carbone, qui le dissolvent en petite quantité. Il dissout très peu l’iode qui 
le colore en rouge clair. Le brome s’y dissout en plus grande proportion. 
Le fluorure d'acétyle ne dissout pas sensiblement le soufre. Il en est de 
même des matières grasses. Refroidi au moyen du chlorure de méthyle, à 
— 23°, sa tension de vapeur est encore de 118"®, Soumis à un froid de 
— 55°, il ne se solidifie pas ; sa tension est alors voisine de ro"", La den- 
sité gazeuse du fluorure d'acétyle, prise par la méthode de Dumas dans 
l’eau bouillante, nous a fourni les chiffres suivants : 


Théorie 

pour 
{. ke GE C:H:0 FI. 
2.174 23%;103 2,193 2,146 


» Nous poursuivons l’étude de ce nouveau composé et nous donnerons 
dans une prochaine Communication ses principales propriétés chimi- 


ques (!).» 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la diamidosulfobenzide et quelques-uns de ses 
dérives. Note de M. Cu. Laura, présentée par M. Schützenberger. 


“ag ra | /'C*H'AzH° 

« On peut préparer aisément la diamidosulfobenzide SO? e 4 

NC'H'AzH 

d’après les indications suivantes : la sulfobenzide est dissoute dans trois 
fois son poids d'acide nitrique à 48° B., mélangé de cinq fois le poids de 
la sulfobenzide en acide sulfurique; la masse s’échauffe assez fortement; 
on maintient la température pendant une demi-heure. Par refroidisse- 
ment, le tout se prend en cristaux qu’on lave à l’eau, puis, après élimina- 
tion des acides, qu’on traite par l’alcool jusqu’à ce que le produit atteigne 
le point de fusion de 197°: c’est la dinitrosulfobenzide. On réduit ce corps 
en le chauffant avec une*fois et demie son poids d’étain et trois fois son 
poids d’acide chlorhydrique : la réduction terminée, on élimine l’étain 
par H°S et, après concentration des liqueurs au bain-marie, on précipite 
la base par de l’ammoniaque : une ou deux cristallisations dans la benzine 
ou l'alcool la fournissent absolument pure. 


(*) Travail fait au laboratoire de M. H. Moissan, à l'École de Pharmacie de Paris. 
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» Ce sont des prismes rhomboïdaux, fondant à 165°-170°, solubles à 
chaud dans l’eau, l'alcool, la benzine, d’où ils se séparent par refroidisse- 
ment. 

» La diamidosulfobenzide n’est pas attaquée par le zinc et l'acide sul- 
furique : les essais faits dans cette voie pour obtenir ainsi le paramido- 
thiophénol SH, CH‘, AzH? et ensuite la thio ou la dithioaniline n’ont pas 
abouti, même si l’on opère à chaud. 

» Elle donne très facilement des dérivés diazoïques par l’action du 
nitrite en présence d'acide chlorhydrique, et ces diazos, traités par les 
réactifs usuels ont fourni de belles matières colorantes. Je citerai notam- 
ment les couleurs orangées, obtenues avec le 8-sulfo-B-naphtol, le «-sulfo- 
B-naphtol et le disulfo-6-naphtol ; les couleurs écarlates, obtenues avec le 
«-sulfo-«-naphtol et le disulfo-«-naphtol ; ies couleurs brunes, obtenues 
avec la métaphénylène et la métacrésylène diamine, ainsi qu'avec les 
acides naphtioniques. 

» On obtient d’autres matières colorantes en diazotant et copulant suc- 
cessivement les deux branches avec des réactifs différents. 

» Enfin on obtient des couleurs tétrazoïques, variant du brun au violet, 
en diazotant soit l’une des deux branches, soit les deux branches, copu- 
lant avec de l’x-naphtylamine, puis.diazotant à nouveau soit un Az H?, soit 
les deux AzH° et copulant avec le disulfo-B-naphtol. 

» Les diverses matières colorantes que je viens de signaler ne parais- 
sent pas devoir, malgré leur beauté, présenter d'avantages sérieux sur les 
produits déjà connus. Contrairement à ce qu’on pouvait espérer, elles 
n'ont que peu d’affinités pour le coton (!). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les composés azoïques et alkyles de la chrysaniline 
ainsi que sur les matières colorantes qui en dérivent. Note de MM. A. TRriLLar 
et ne Raczkowski, présentée par M. Schützenberger. ; 


« La diamidophénylacridine C'*H'5Az° peut être facilement préparée 
en dissolvant la phosphine du commerce, qui est généralement impure, 
dans une grande quantité d’eau acidulée et en la versant lentement, à 
froid, dans une dissolution très étendue de carbonate de soude. Cette 
opération doit être faite en agitant constamment, sinon on court le risque 


(1) Collège de France ; laboratoire de M. Schützenberger. 
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d’avoir des agglomérations contenant de la phosphine non transformée. 
On obtient ainsi la base sous forme de poudre jaune. On diazote la diami- 
dophénylacridine en la dissolvant dans un acide étendu et en ajoutant, 
à froid, la quantité de nitrite de sodium correspondante à 2 molécules 
d'acide nitreux. Le composé tétrazoïque obtenu jouit des propriétés de 
ceux de la classe du diazobenzène et donne facilement, par la méthode 
ordinaire, des combinaisons avec les amines, les phénols, etc. 

» Il était intéressant de savoir si les matières colorantes dérivées de la 
tétrazochrysaniline pouvaient bénéficier à la fois et de la solidité de la 
chrysaniline et de l'éclat des couleurs tétrazoïques. 

» Parmi les phénols sulfonés que nous avons étudiés, les meilleurs 
résultats nous ont été donnés par la combinaison de la tétrazochrysaniline 
avec le disulfonaphtolate de sodium. On prépare la disulfonaphtolazochry- 
saniline en faisant agir 1 molécule de tétrazochrysaniline sur 2 molécules 
de disulfonaphtolate de sodium. On commence la réaction à froid et on 
chauffe ensuite progressivement en ayant soin d’agiter constamment. On 
précipite au sel marin. La réaction peut donc se formuler ainsi : 


1 mol. tétrazochrysaniline + 2 mol. disulfonaphtolate de sodium 
— C'?AZH'! Az? = [AzC'0H'OH(SOSNa}" |? 


Sel sodique de la disulfonaphtolazochrysaniline. 


» La disulfonaphtolazochrysaniline se présente, lorsqu'elle est fraîche- 
ment préparée, sous forme de poudre verte, à reflets métalliques. Elle est 
insoluble dans l'alcool et très soluble dans l’eau, à laquelle elle commu- 
nique une magnifique coloration rouge. En remplaçant le disulfonaphto- 
late de sodium (sel R) par son isomère (sel G), le composé se dissout en 
rose. 

» La réaction que M. Lauth a indiquée pour reconnaitre les corps 
azoïques se généralise pour ces dérivés de la chrysaniline. 

» Pour étudier les propriétés colorantes, nous avons fait des teintures 
avec les combinaisons des phénols sulfonés. Les nuances obtenues varient 
du rose au rouge vif. La soie se teint assez bien : le bain de teinture est 
presque épuisé. La laine même, en bain acide, se teint très mal. La cou- 
leur ne se développe pas sur le coton non mordancé : lorsque celui-ci est 
mordancé au tanin, on obtient une teinture assez faible. Comme solidité, 
éclat et résistance, les teintures sont inférieures à celles de la chrysani- 
line. 

» Il est fort probable que la tétrazochrysaniline puisse se combiner avec 
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deux produits à fonctions différentes de manière à se transformer en un 
composé azoïque mixte, comme cela a lieu pour la benzidine. 

Dériwes alkylés. — En chauffant sous pression la chrysaniline dis- 
soute dans l’alcool méthylique en présence de l’iodure de méthyle, on 
obtient des cristaux brillants répondant à la formule 


C2H'2(CH° )"Az°,2HI 


et qui sont constitués par l’iodhydrate de la triméthylchrysaniline déjà 
signalé par Hoffmann (!). Le produit éthylé peut se préparer par la même 
méthode; les sels sont peu solubles et leurs solutions teignent la soie et le 
coton en rouge orange. Ces teintures, comme les précédentes, sont infé- 
rieures comme éclat et solidité à celles qui sont données par les sels de 
chrysaniline. 

La chrysaniline benzylée s'obtient en dissolvant la base dans de l’al- 
cool éthylique et en y faisant couler à chaud, dans l’espace d’une heure, 
un excès de chlorure de benzyle. On ajoute ensuite peu à peu, dans l’es- 
pace de quatre heures, la quantité de chaux nécessaire pour la saturation 
de l’acide chlorhydrique formé. La base benzylée se présente sous forme 
d'une poudre rouge et que nous n’avoñs pas pu faire cristalliser. D'après 
les rendements de plusieurs essais elle correspondrait à une chrysaniline 
dibenzylée C'°H!° Az (CH?C°H° }* ou à un mélange de chrysaniline plus 
ou moins benzylée. 

» La chrysaniline benzylée est très difficilement soluble, même dans 
les acides étendus. Les solutions teignent la soie, la laine et le coton en 
rouge orange ayant une grande analogie avec iles teintures des dérivés 
méthylés et éthylés. 

» En résumé, nos expériences semblent démenteer que les dérivés 
azoïques et alkylés de la chrysaniline ne présentent qu'un intérêt secon- 
daire au point de vue de la teinture (?). » 


me 


1 


(21 067,8 CL one 
(?) Travail fait au laboratoire de M. Schützenberger, au Collège de France. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE, — Sur une combinaison naphtolée soluble. 
Note de M. Sracxcer, présentée par M. Schützenberger. 


« La substance qui m'a été remise est le dérivé &-monosulfoné du 
/aSO°H 
\8OH 
vue de mes expériences sur les antiseptiques, par M. Bang, qui indique 
deux conditions nécessaires pour obtenir la pureté du produit : 

» 1° La préparation préalable et l'emploi d'un $-naphtol absolument 
pur; 2° l'isolement parfait de la modification « de f, 

» Cette substance a été étudiée, sous le nom d’asaprol (à,oxmoç, putride), 
au laboratoire et dans le service de M. le D' Dujardin-Beaumetz (hôpital 
Cochin). 

» Neutre, tres soluble dans l’eau et dans l'alcool, non altérée par la cha- 
leur, non irritante, tolérée par les voies digestives, peu toxique, elle passe 
rapidement dans les urines, 

» Injectée sous la peau des lapins, elle ne produit aucun accident local. 

» Rapportés à 146, les résultats de l'injection sont les suivants : 

» La dose de 16%, injectée tous les deux ou trois jours, pendant quinze 
jours, et la dose de 6‘%",6 injectée tous les trois ou quatre jours, pendant deux 
mois, sont l’une et l’autre très bien supportées. La dose de 28‘%#,5, injectée 
en une seule fois, a été mal tolérée : l’animal a cessé de se nourrir pendant 
trente-six heures; il a perdu de son poids pendant cinq jours et ne l’a re- 
gagné qu’à partir du sixième jour, La dose de 50‘% a occasionné la mort 
en quelques heures. 

» J'ai étudié, avec M. Dubief, l’action de ce produit sur les cultures des 
micro-organismes suivants : 

» Dans 5‘ de bouillon, la culture est retardée, avec 10°# du produit, 
pour le choléra asiatique, l’herpes tonsurans, le bacille de la fièvre typhoïde. 

» Elle est arrêtée avec 15°# pour le chloléra asiatique, l’herpes tonsu- 
rans, le bacille de la fièvre typhoïde, le Séreptococcus aureus, la bactérie du 
charbon; elle est retardé pour le bacille. pyocyanique. Avec 30o°8', elle est 
arrêtée pour tous ces microbes. 

» Chez l’homme, ce produit, ingéré à la dose de 18 à 48, est un médica- 
ment. Utilisé avantageusement dans plusieurs manifestations de l’arthri- 
üsme, dans les différentes formes du rhumatisme, il z’a pas diminué la 


6-naphtol, C'°H° , à l’état de sel calcaire. Elle a été préparée, en 
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quantité des urines, souvent il l’a augmentée. Antithermique dans divers 
états infectieux, dans la fièvre typhoïde, dans le rhumatisme polyarticu- 
laire aigu, il a rapidement guéri cette dernière maladie. » 


ZOOLOGIE. — Remarques sur quelques Poissons du haut Tonkin. Note 
de M. Léon VaiLLanr, présentée par M. Blanchard. 


Les Poissons, qui font l'objet de cette Note, ont été recueillis au nord 
de Laï-Chau par M. Pavie, dans le Nam-Tiong-Kong et le Nam-Kia, af- 
fluents supérieurs de la rivière Noire, sur les limites du Tonkin et du 
Yun-Nan. Cette collection ne renferme qu’un très petit nombre d’espèces, 
mais ce peu montre suffisamment que des recherches plus complètes dans 
ces localités, où nul Européen n'avait pénétré jusqu’à ce jour, seraient 
fructueuses pour la Science. 

Nous y trouvons un Mastacembélide : Mastacembelus armatus Lacé- 
pède; un Scombresoce : Belone cancila Hamburg Buchanan; deux Silures : 
Macrones pluriradiatus et Pseudecheneis Paviei; deux Cyprinoïdes : Chano- 
dichthys afjinis et Acanthorhodeus tonkinensis. Ces quatre dernières espèces 
seraient nouvelles, toutefois les rapports que l’on peut saisir au point de 
vue des affinités avec les faunes voisines paraissent surtout mériter de fixer 
l'attention. 

» Le Mastacernbelus armatus n’a pas à cet égard de signification précise ; 
commun dans toute la région orientale, il a été également signalé de Tchu- 
San et le genre a des représentants connus en Chine. Il n’en est pas de 
même du Bolone cancila, Orphie des eaux douces, Fate jusqu'ici à l’In- 
dostan et au nord de l’Indo-Chine. 

C’est à cette même région orientale que se rapportent, d’après les 
genres auxquels ils appartiennent, les deux Silures. 

» Le genre Macrones, dont l'aire d'extension est très vaste, puisqu'on 
trouve en Asie Mineure le M. aleppensis Cuvier et Valenciennes, a cepen- 
dant la presque totalité de ses nombreuses espèces soit dans l'Indostan, 
soit dans la sous-région Insul-Indienne. 

Pour le M. pluriradiatus dont il est ici question, ses caractères le rap- 
prochent du M. rufescens Vinciguerra, de Tenassérim. 

Quant aux Pseudecheneis, dont le P. sulcatus M. Clelland était jus- 
qu'ici l’unique représentant, on peut ne pas être étonné de lui trouver un 
équivalent dans ces contrées, puisque l'espèce typique habite les régions 
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montagneuses au sud de l'Himalaya. Le P. Payiei se rencontre, comme son 
congénère,'dans des cours d’eau torrentueux, où la disposition en ventouse 
de son abdomen lui permet de se maintenir, malgré la violence du courant. 

» Les deux Cyprinoïdes nous offrent, au point de vue de la faune, des 
affinités toutes différentes de celles présentées par les précédentes es- 
pèces; l’une et l’autre appartiennent à des genres exclusivement propres 
à la Chine, c’est-à-dire à la partie mantchourienne de la région palæarc- 
tique. 

» Le Chanodichthys affinis a les plus grands rapports avec le C. Macrops 
Günther, de l’île de Formose, il en diffère surtout par ses écailles nota- 
blement plus grandes. 

» Les Acanthorhodeus n'étaient connus que du Yang-Tsé-Kiang et de 
Shang-Haï; le genre s'étend, suivant toute probabilité, jusqu’au Japon : au 
moins est-1l très vraisemblable que le poisson décrit sous le nom de Capoeta 
rhombea par Schlegel et placé par Bleeker dans son genre Achealognathus, 
doit être réuni aux Acanthorhombeus. 

» Malgré la réserve qu’impose le petit nombre de documents dont on 
peut disposer, il est difficile de ne pas être frappé de la composition mixte 
de cette faune ichthvologique, qui, avec une espèce commune à la région 
orientale et à la sous-région mantchourienne, nous présente trois espèces 
de la première et deux autres non moins caractéristiques de la seconde. 

» Si l’on cherche un point de comparaison dans ce qui nous est connu 
pour un pays voisin et, à certains égards, assez analogue au point de vue 
orographique, la haute Birmanie, sur laquelle dans ces derniers temps 
une étude importante a été publiée par M. Vinciguerra, on constate que la 
faune de ses cours d’eau est indienne et n'offre aucun élément aussi visi- 
blement emprunté à la sous-région mantchourienne que la partie du haut 
Tonkin explorée par M. Pavie. Il est à désirer que ce voyageur infatigable 
puisse, dans de meilleures conditions, rassembler des matériaux d'étude 
plus abondants, qui permettent de poursuivre l’examen zoologique d'une 
si intéressante région, » 


ZOOLOGIE. — Sur le Cerataspis Petiti Guérin et sur la position systématique 
du genre Cerataspis Gray (Cryptopus Latreille). Note de MM. A. Grarp 
et J. BonNNIER. 


« Dans l'explication des planches de l’/conographie du règne animal, 
Guérin a fait connaître et décrit sommairement (Crustacés, p. 17 et 18) 
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sous le nom de Cerataspis Petitt un crustacé dont Petit de la Saussaie lui 
avait envoyé trois exemplaires trouvés en pleine mer dans l’océan Indien 
et conservés dans l’alcool. Grâce à la générosité de M. A. Bétencourt, le 
laboratoire de Wimereux possède un spécimen de cette curieuse espèce 
dont aucun naturaliste n’a parlé depuis plus d’un demi-siècle. Ce spécimen, 
d’origine malheureusement inconnue, faisait partie de la collection Allaud 
où il était conservé depuis de nombreuses années à l’état sec. Nous n’avons 
donc pu en faire qu'une étude incomplète et nous attendions, pour en 
donner les résultats, qu’un heureux hasard nous mît entre les mains un 
matériel plus abondant. Mais un travail récent du professeur P.-J. van Bene- 
den sur une autre espèce de Cerataspis (C. monstrosa Gray), dont M. Chaves 
a recueilli aux Açores un certain nombre d'exemplaires (!), nous détermine 
à publier dès aujourd’hui une pärtie de nos observations. 

» Le Cerataspis Petiti Guérin se distingue immédiatement du Cerataspis 
monstrosa Gray (Cryptopus Defranci Latreille) dont il est, d’ailleurs, très 
voisin, par sa taille plus grande (à peu près double) et par l’existence, sur 
les côtés renflés de la carapace, d’une grosse pointe spiniforme, placée au 
milieu de la région branchiale, dirigée latéralement et arrondie au bout. A 
ces caractères, indiqués par Guérin, nous pouvons en ajouter un autre : 
l’article basilaire de l’exopodite de la deuxième patte-mâchoire est beau- 
coup plus allongé chez C. Petiti que chez son congénère. 

» La forme de la carapace et surtout celle des derniers pléopodes per- 
mettent de distinguer facilement C. Petiti de la troisième espèce du genre 
C. longiremis Dohrn, décrite en 1871 (?). 

» Les rares zoologistes qui ont eu la chance d’étudier des Cerataspis ont 
émis des vues singulièrement divergentes sur la position systématique de 
ces Crustacés. J.-E. Gray (1828) les plaçait dans la famille des Nébaliadés. 
Latreille (1829) les rapprochait des Mysis. C’est aussi l'opinion de Guérin- 
Méneville qui, cependant, leur trouve certains rapports avec les Sali- 
coques. Plus tard (1831), Latreille en fit l’ordre des Coléopodes. H.-Milne 
Edwards (1837) dit qu’on pourrait aussi bien les ranger dans l'ordre des 
Stomapodes que dans celui des Décapodes et que, par leur forme générale, 
ils ressemblent un peu aux Érichtes. Dohrn (1871) considère comme non 
douteuse la place des Cerataspis au milieu des Schizopodes. Enfin, dans le 


(*) P.-J. van BENEDEN, Une nouvelle famille dans la tribu des Schisopodes (Bul- 
letin de l'Académie de Belgique), t. XXIL, n° 12, p. 444 et suiv.; 1897. 
(2) Donrx. Zeitschr. f. Wiss. Zool., t. XXI, p. 362-372, PI. 28 et 29. 
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Mémoire qu'il vient de publier, M. P.-J. van Beneden crée, pour ces ani- 
maux, une famille nouvelle de Schizopodes (les Cryptopodides), voisine des 
Euphausidés, et déclare « qu’ils remplissent une lacune entre les derniers 
» Décapodes où Stomapodes pour passer aux Isopodes ». 

» Aucune de ces manières de voir ne nous parait justifiée. 

» L'analyse morphologique des Cerataspis démontre, de la façon la plus 
nette, qu’ils appartiennent au groupe des Décapodes et présentent à peu 
près tous les caractères des Pénéides typiques. 

» Les antennules, les antennes sont absolument celles des Pénéides; 
la seconde maxille possède les quatre lames caractéristiques; l’endopodite 
du premier maxillipède est 5-articulé, le deuxième maxillipède est coudé; 
le troisième est transformé en appendice locomoteur; les pattes thora- 
ciques sont pourvues de longues rames natatoires (exopodites); les trois 
premières paires sont terminées en pinces; les deux dernières sont 
simples, etc. 

» L’importante découverte de l'embryon nauplien, due à P.-J. van Be- 
neden, vient encore confirmer notre opinion. Car l'embryon nauplien n’a 
encore été observé que chez les Euphausia parmi les Schizopodes, tandis 
qu'il est au contraire très fréquent chez les Pénéides. 

» On peut dire que les Cerataspis sont, vis-à-vis des Penœus, dans le 
même rapport que les Lithodes comparés aux Pagures, les Porcellanes com- 
parées aux Galathées, les Brachyoures comparés aux Macroures ; en un mot 
les Cerataspis sont des Penœus tendant à l’état brachyoure. Nous pouvons 
ajouter qu'ils sont adaptés à la vie pélagique et qu'ils ont conservé, par 
suite, un certain nombre de caractères embryonnaires. 

» Le premier naturaliste qui ait entrevu la parenté des Cerataspis et 
des Pénéides est H.-Milne Edwards. Dans l'édition Fortin-Masson du 
Règne animal (1849) l’illustre zoologiste a donné (Crustacés, PI. 54 Bus, 
fig. à a-1) d'excellents dessins anatomiques de C. monstrosa concordant 
parfaitement avec ce que nous avons observé chez C. Petiti("). T'explica- 
tion de la planche porte cette note : « Je me suis assuré que ce petit 
» Crustacé est pourvu de branchies fixées à la voûte des flancs comme 
» chez les Salicoques, et je suis porté à croire que ce n’est pas un type 
» générique, mais la larve de quelque Salicoque, probablement d’un 
» Pénée ». 


(:) Seul le dessin de la deuxième mâchoire (44) est légèrement inexact, mais il est 
évident qu’une des quatre lames (la seconde) était brisée dans l'exemplaire étudié par 
Milne Edwards ; sur la figure d'ensemble l'abdomen est trop écarté du thorax. 
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» Comme on le voit, H.-Milne Edwards corrige et précise l'opinion, en 
partie erronée, qu'il avait émise, en 1837, dans le deuxième volume de 
l'Histoire naturelle des Crustacés ; mais, tout en approchant de Ja vérité, il 
est encore dans l'erreur lorsqu'il considère les Cerataspis comme des 
larves. 

» Depuis, J.-E.-V. Boas, dans ses belles recherches sur les Décapodes, 
est arrivé, par l'étude de C. longiremis et de C. monstrosa, à des conclusions 
identiques à celles de Milne Edwards (!). 

» Ilest regrettable que M. P.-J. van Beneden ait ignoré les Mémoires de 
Dohrn et de Boas et qu'il ait négligé de consulter la PI. 54 bis du Règne 
animal, ce qui l'aurait dispensé de fournir de nouvelles figures du Crypto- 
pus Defrancü beaucoup moins complètes, et surtout moins exactes, que 
celles dessinées, il y a quarante ans, par H.-Milne Edwards. 

» En effet, le professeur P.-J. van Beneden n'a pas vu la première 
paire de pattes-mâchoires et c’est par erreur qu’il considère tous les der- 
niers appendices thoraciques comme terminés en pinces. En réalité, les 
trois premières paires seules sont chélifères; les deux dernières sont 
simples à leur extrémité, comme l’a parfaitement indiqué Milne Edwards 
et comme Quoy et Guérin paraissent l’avoir vu également. 

» Dans tout ce qui précède nous avons constamment employé le nom 
de Cerataspis Gray de préférence à celui de Cryptopus Latreille et nous avons 
désigné le Cryptopus Defranci Latreille sous Le nom de Cerataspis monstrosa 
Gray. C’est que, en effet, le Mémoire de Gray, Spicilegia zoologica, fase. I, 
est de 1828. Lesson en a rendu compte dans le Bulletin des Sciences natu- 
relles de Férussac, en 1829 (P: 471 et non p. 115). Le tome IV du Règne 
arimal, nouvelle édition par Latreille, est de 1829. J.-E. Gray a donc in- 
contestablement la priorité. En reportant à 1830 la date de publication de 
Spicilegia, van Beneden a réédité une ancienne erreur de Guérin (Magazin 
de Zoologie, Crustacés, P: 1; 1839), erreur purement typographique d’ail- 
leurs, puisque Guérin maintient le $enre Cerataspis. 

» Nous développerons prochainement, dans un Mémoire accompagné 
de planches, les conclusions de la présente Note préliminaire. » 


(1) J.-E.-V. Boas, Studier over Decapodernes Slaegtskabsforhold, 1880, p. 42-45 
et 169-170, PI. I, fég. 1, 37 et 38, PL. IL, fig. 70, PL, III, fêg. 100 et PI. VI, fig. 189. 
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ZOOLOGIE. — Une loi embryogénique des Rhabdocælides et des Triclades. 
Note de M. Pauz Hazcez. 


« Depuis la publication de mon Mémoire Sur l’Embryogénie des Den- 
drocæles d'eau douce (Triclades), j'ai poursuivi mes recherches sur l'em- 
bryologie des Turbellariés en les étendant aux tribus des Rhabdocæla, des 
Alloiocæla et aux trois tribus des Triclades, que je désigne sous les noms de 
Maricola, Paludicola et Terricola. Il n’y a que la tribu des Acæla que je n’ai 
pas encore pu étudier. Je ne m'occuperai dans cette Note que d’un seul 
fait du développement, mais ce fait est capital, car il domine toute la mor- 
phologie des deux ordres Rhabdocælida et Triclada que je réunis dans une 
même sous-classe, celle des Turbellaria diploblastica, l'ordre des Dendro- 
cœlida devant disparaître du vocabulaire scientifique. 

» Le fait que je veux établir est basé sur l'étude d’un assez grand 
nombre de formes embryonnaires et est vérifié par l’Anatomie comparée. 
Le voici : 

» Les larves des animaux que nous considérons sont sphériques ou 
légèrement ovoiïdes, la bouche occupant alors une des extrémités de l’o- 
voïde. Le pharynx provisoire, dépourvu de gaine, comme je l'ai déjà montré 
pour les Triclades, est terminal et rappelle la disposition de la bouche des 
larves ciliées d’Anthozoaires. Dans les descriptions suivantes, je suppose 
la larve sphérique posée la bouche en bas. Dans ce cas, par le diamètre 
vertical qui se confond avec l’axe du pharynx, on peut faire passer un plan 
qui partage la sphère en deux hémisphères. Je désigne l’un de ces hémi- 
sphères sous le nom d’Aemisphère céphalique, l’autre sous celui d’hémisphère 
caudal. Dans le passage de la forme sphérique à la forme définitive de l’a- 
nimal, voici ce qu'on voit : 

» Les deux hémisphères subissent un développement en général inégal, 
variable suivant les espèces. Trois cas sont à considérer : 

» 1° L'hémisphère caudal croît plus vite que l'hémisphère céphalique. 
Conséquence : le pharynx de l'adulte est plus ou moins antérieur avec ori- 
fice buccal dirigé en avant. Ex. : Plagiostoma rufodorsatum. 

» 2° La rapidité d'accroissement est égale dans les deux hémisphères. 
Conséquence : le pharynx de l'adulte est médian, l'axe du pharynx est 
normal à la face ventrale. Ex. : plusieurs Mesostoma. 
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» Remarque. — Certaines Alloïocæles ont un pharynx à peu près médian, 
mais trop long pour conserver la position verticale du pharynx des Meso- 
stoma, dans ce cas la bouche est dirigée tantôt en avant (Ex. : Cylindrostoma 
inerme), lantôt en arrière (Ex. : Enterostoma fingalianum ). 

» 3° L’hémisphère caudal croît moins vite que l'hémisphère céphalique. 
Conséquence : le pharynx de l’adulte est situé dans la seconde moitié du 
corps avec orifice buccal dirigé en arrière. Ex. : Monotus fuscus, Triclades. 

» Autres conséquences du développement inégal des deux hémisphères : 

» a. Je fais remarquer d’abord que l’axe du pharynx oblique fait tou- 
jours avec la direction du plus grand accroissement un angle obtus dont 
l’ouverture est tournée en arrière ou en avant suivant que l'accroissement 
le plus rapide a lieu dans la direction caudale ou dans la direction cépha- 
lique. On a un angle droit dans le cas où l’accroissement est égal dans les 
deux directions antérieure et postérieure. 

» Le point d'insertion du pharynx sur l'intestin semble entraîné dans le 
sens du plus rapide accroissement, la bouche restant fixe. 

» b. La transformation de la symétrie radiaire primitive en la symétrie 
bilatérale de l'adulte est aussi une conséquence de l’inégalité du dévelop- 
pement des deux hémisphères. En effet, l'accroissement ne se fait plus 
alors suivant une surface sphérique, mais suivant une surface à peu près 
ovoïde. Le grand axe de l’ovoïde est l’axe antéro-postérieur de l’adulte, il 
ne correspond pas au grand diamètre de la larve ovoïde. | 

» ©. À mesure que le pharynx semble se déplacer de l'extrémité anté- 
rieure vers l'extrémité postérieure, le corps s’aplatit graduellement. A peu 
près ovoïde dans les espèces à pharynx antérieur, il devient presque ru- 
bané chez les Monotides et les Triclades. Entre ces deux formes extrêmes, 
l’Anatomie comparée montre toute une série de types intermédiaires. 

» d. Les espèces à pharynx situé dans la seconde moitié du corps pas- 
sent successivement, dans le cours de leur développement ontogénique, 
par des phases à pharynx antérieur, puis médian. 

» e. L'animal est d'autant meilleur nageur qu’il a un pharynx plus anté- 
rieur et par conséquent un corps se rapprochant davantage de la forme 
ovoiïde; il rampe d’autant plus exclusivement qu'il a un pharynx plus pos- 
térieur et un corps par conséquent plus rubané. Entre ces deux types, on 
trouve des espèces qui rampent et nagent indifféremment; ces espèces ont 
toujours un pharynx à peu près médian. Ex. : Cylindrostoma inerme, Ente- 
rostoma fingalianum. 
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» f. La forme à trois branches de l'intestin des Triclades est une consé- 
quence de l’exagération de l’aplatissement du corps. Formes de passage : 
Bothrioplana et Cercyra. Il en est de même de la disposition folliculaire des 
glandes vitellines et des testicules. 

» Les relations que je viens d'indiquer peuvent être résumées. 

» Représentons par MV la quantité de mouvement de l’hémisphère 
caudal et par »v la quantité de mouvement de l’hémisphère céphalique, 
dans le passage de la symétrie radiaire à la symétrie bilatérale ; nous voyons 
que trois cas se présentent : 

1° MV > mv. — Le pharynx est situé dans la première moitié du corps 
avec orifice buccal dirigé en avant, le corps est plus ou moins ovoïde, 
l'animal est nageur, les testicules et les glandes vitellines sont des glandes 
compactes. 

» 2° MV = mv. — Le pharynx est médian et son axe est normal à la 
face ventrale, le corps est sensiblement aplati, l'animal nage et rampe in- 
différemment, les glandes vitellines sont toujours compactes, mais les tes- 
ticules sont parfois (Alloiocæles) folliculaires. 

» 8° MV << mv. — Le pharynx est situé dans la seconde moitié du corps 
avec orifice buccal dirigé en arrière, le corps est très aplati, l'animal est 
rampant, les testicules d’abord (Alloiocæles), les glandes vitellines ensuite 
(Triclades) deviennent folliculaires. 

» Il y a là, comme on le voit, une loi embryogénique qui domine toute 
la morphologie des Rhabdocælides et des Triclades. » 


ZOOLOGIE. — Sur la circulation du sang chez les jeunes Araignees. 
Note de M. Marcez Causar», présentée par M. Blanchard. 


« J'ai examiné la circulation chez de jeunes Araignées sur quinze 
genres de Dipneumones, dont les douze suivants ont été déterminés par 
M. Eugène Simon : Dictyna, Tentana, Theridion, Epeira, Zilla, Micario- 
soma, Chiracanthium, Textrix, Clotho, Pardosa, Phlegra, Heliophanus. 
Trois autres genres examinés provenaient d'œufs trouvés sous des pierres, 
sans parents. 

» Mes résultats diffèrent sur quelques points de ceux obtenus par Cla- 
parède pour la Lycose. Les ramifications de l’aorte sont bien telles que les 
a vues cet auteur, mais la branche récurrente née des artères céphaliques 
conduit les globules dans une lacune occupant la partie médiane de la face 
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supérieure du céphalothorax, et qui n'est pas, comme on le croyait, une 
véritable rigole; les globules qui y circulent d'avant en arrière, en reve- 
nant des lacunes ophthalmiques, forment une sorte de nappe étalée sous 
les téguments, puis, se déversant sur les côtés sans suivre aucun chemin 
tracé, vont se réunir aux courants qui longent les parties latérales du cé- 
phalothorax. Chez les Saltigrades, dont les yeux latéraux postérieurs sont 
très gros et placés bien en arrière des autres, les globules qui ont circulé 
autour de ces yeux se rendent à la lacune médiane en suivant de véritables 
rigoles. Entre les yeux antérieurs médians, on voit des globules qui s’en- 
foncent entre ces organes pour gagner la face sternale. 

» Chez des Araignées ayant déjà subi la première mue et encore transpa- 
rentes, on observe dans le céphalothorax d’autres ramifications des artères 
céphaliques, non remarquées par Claparède. Ces canaux qui se mettent 
en communication avec la branche récurrente de l’artère céphalique, 
dont il est parlé plus haut, ramènent les globules vers la partie postérieure 
du céphalothorax; en certains points de leur trajet, on voit même des 
globules surgir de la profondeur des organes. La disposition de ces canaux 
est la même dans tous les genres étudiés, sauf chez les Saltigrades, où elle 
est un peu différente. L'apparition de ces ramifications qui n'existent pas 
aussitôt après la naissance est fort intéressante, en ce qu’elle montre que 
si, à la suite de l’étude exclusive des jeunes Araignées, le système artériel 
de ces animaux a pu être considéré comme fort peu ramifié, il est cepen- 
dant susceptible de se compliquer et d'atteindre chez les àdultes le déve- 
loppement que les recherches de M. Blanchard, confirmées par celles de 
M. Schneider ont mis en évidence. 

» Dans les appendices,'les globules du courant artériel se suivent en file 
étroite. Le courant veineux est plus large et forme une sorte de nappe sous 
les téguments, du côté de l’extension; il peut être momentanément subdi- 
visé par des masses musculaires. 

» J'ai retrouvé dans tous les genres étudiés les branches sternales des 
artères pédieuses, qui débouchent dans les lacunes sternales transverses. 
Dans la lacune sternale médiane, les globules arrivent des parties pro- 
fondes principalement à travers une sorte d’échancrure correspondant à 
l'intervalle des deuxième et troisième paires de pattes. De ces globules, 
les uns vont vers l'arrière, les autres vers l'avant, pour se déverser finale- 
ment dans les lacunes transverses et rejoindre sur les côtés du thorax les 
courants veineux revenant des appendices. 
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» La route suivie par les globules du sang dans les diverses lacunes 
céphalothoraciques paraît, d’ailleurs, pouvoir être un peu variable. 

» Au point où elle se divise pour donner les artères pédieuses, chaque 
crosse de l’aorte émet vers la face sternale une courte branche: les deux 
courants sanguins ainsi formés contournent l'estomac suceur, et, se rejoi- 
gnant ensuite, cheminent au-dessous de l’œsophage, et viennent appa- 
raître sous les téguments, déversant de nombreux globules au milieu de la 
lacune sternale médiane. C’est probablement la première des anastomoses 
transverses décrites par M. Schneider, cellé qui donne la sous-æsopha- 
gienne. 

» Malgré la faible transparence de l'abdomen, le cœur est généralement 
bien visible, ainsi que les deux paires antérieures de ses orifices (pylo- 
cardes de Schneider). La paire postérieure est généralement fort difficile à 
voir. Le sang qui revient des poumons dans le péricarde pénètre dans le 
cœur en partie par les orifices antérieurs, en partie par les orifices moyens. 
Dans la partie postérieure du péricarde, les globules circulent d’arrière en 
avant, pour aboutir aux orifices moyens et postérieurs. Le sang ‘qui, péné- 
trant dans la partie antérieure du cœur, n’est pas lancé dans l'aorte, cir- 
cule dans cet organe d'avant en arrière. J'ai cependant vu une fois, dans 
la région antérieure du cœur, le courant sanguin se produire d’arrière en 
avant, parce que la plus grande partie du sang revenant du poumon ga- 
gnait les orifices moyens au lieu des orifices antérieurs du cœur. 

» Je n'ai pas pu observer directement de globules sortant du cœur par 
les artères latérales de M. Schneider; mais, sur de jeunes Æeliophanus, j'ai 
pu voir dans la partie postérieure du corps un courant sanguin s'éloigner 


.du cœur en divergeant pour se perdre dans le foie. Sur de jeunes Dictyna 


et Chiracanthium, Jai aperçu sur les côtés de l'abdomen un courant de 
globules se dirigeant vers la face ventrale, et qui probablement apparte- 
pait à l’une de ces artères. 

» Le sang qui s'échappe de la partie postérieure du cœur se rend dans 
la lacune pygidiale qui entoure l’anus et les filières. IL se divise en deux 
courants qui gagnent la face ventrale; quelques globules se séparent des 
autres pour circuler dans les filières, avant de rejoindre la route com- 
mune. Ces deux courants se dirigent en avant, en suivant les muscles 
longitudinaux ventraux et se mêlent aux courants venus du céphalothorax 
dans l'intervalle qui sépare les deux poumons. Les globules disparaissent 
derrière les feuillets respiratoires pour reparaître du côté externe et s’en- 
C. R:, 1892, 1 Semestre. (T. CXIV, N° 18.) 134 
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gouffrer en tourbillonnant dans la veine pulmonaire correspondante qui 
les amène au péricarde, en face des orifices antérieurs. 

» Tout le sang qui arrive au cœur n’a pas préalablement passé par les 
poumons. On voit, en effet, sur les côtés de l'abdomen des globules qui, 
sortant probablement de la masse du foie, apparaissent sous les téguments 
et y circulent pour se rendre dans le péricarde, d’où ils pénètrent dans 
le cœur. Sur de jeunes Pardosa, j'ai vu des globules quitter les deux cou- 
rants abdominaux, les uns près des filières, les autres vers le milieu de la 
face ventrale, contourner les côtés de l’abdomen et venir tomber directe- 
ment dans le péricarde. Enfin, chez de jeunes Pardosa et Heliophanus, des 
globules, au lieu de pénétrer dans le poumon, en contournaient le bord 
extérieur, puis circulant sous les téguments se rendaient directement 
dans le péricarde. 

» En résumé, le système vasculaire, très peu ramifié chez les Araignées 
naissantes, se complique plus tard; le sang veineux circule dans un en- 
semble très étendu de lacunes. Tout le sang veineux du céphalothorax 
s’hématose avant d’arriver au cœur, une partie de celui de l'abdomen re- 
vient directement au péricarde et de là au cœur sans passer par les pou- 
mons. » 


GÉOLOGIX. —— Sur la découverte des Bactryllium dans le trias de Meurthe-et- 
Moselle. Note de MM. Bzeicuer et P. Fricue, présentée par M. Dau- 
brée. 


« Heer, le premier, a signalé et décrit, sous le nom de Bactrylhium, de 
petits organismes rencontrés dans le keuper de Schambelen en Suisse, dans 
celui des Alpes du Vorarlberg et du versantitalien de ces montagnes. Il Les 
a rapprochés avec doute des Diatomées parmi lesquelles, malgré leur exi- 
guité, ils constitueraient, au regard des formes actuelles,. de véritables 
géants. 

» Depuis les travaux de l’éminent naturaliste suisse, ces curieux fossiles 
ont été trouvés en abondance sur divers autres points des Alpes italiennes 
et du golfe de la Spezzia ; on les a signalés aussi dans le trias des Pyrénées, 
enfin dans le muschelkalk des environs de Heidelberg ; d’après un rensei- 
gnement qu'a bien voulu nous fournir M. le professeur Andreæ, ils pa- 
raissent être fort rares dans cette dernière localité. 

» Nous les avons rencontrés dans le département de Meurthe-et-Moselle 
à la partie supérieure des marnes irisées, où elles abondent souvent, mais 
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sous une forme qui, si elle ne laissait aucun doute, quant à la détermina- 
tion générique, dénotait une espèce assez différente de celles décrites par 
Heer. C'est elle qui a été indiquée dès 1887 dans un Ouvrage publié par 
l’un de nous (*). 

» Depuis cette époque, M. Lebrun, architecte et géologue à Gerbévil- 
lers, nous a remis une plaque calcaire, provenant du muschelkalk de Mer- 
vaville (environs de Ménil-Flin, Meurthe-et-Moselle), absolument cou- 
verte par des bâtonnets que nous avons pu sûrement rapporter à une des 
espèces de Heer, le 2. canaliculatum. Nous avons retrouvé celle-ci en 
moins bon état, mais encore parfaitement déterminable, sur une plaque 
calcaire, également dans le muschelkalk de Meurthe-et-Moselle, dans la 
localité bien connue de Mont-sur-Meurthe. Les deux gisements que nous 
venons de nommer sont exactement au même niveau, c’est-à-dire au- 
dessus des couches à Ceratites nodosus, et immédiatement au-dessous de 
celles à Myophoria Goldfussi. Cette dernière espèce paraît accompagner 
très exactement ensuite les Bactryllium; car nous l’avons rencontrée jus- 
qu’à la partie supérieure des marnes irisées, avec l’espèce de ce dernier 
genre que nous avions d’abord recueillie à cet horizon. 

» Sur l'espèce de Heer, nous n’avons rien à ajouter à ce qui a été dit avant 
nous; mais il nous semble bon de nommer ici et de décrire celle que nous 
avons découverte, puisqu'elle sera facile à reconnaître, même sans la figure 
que l’un de nous se propose de donner dans un travail d’ensemble sur la 
flore du trias lorrain. 


» B. minutum n. sp. — Bâtonnets, à surface lisse, présentant une longueur de 
om, 09 à 1%%,5 sur une largeur de + de millimètre. 

» Essey-la-Côte et quantité d’autres localités keupériennes dans Meurthe-et-Moselle ; 
entre Mirecourt et Mattaincourt dans les Vosges. 


» Nous ajouterons que les Bactryllium dans le trias lorrain sont toujours 
calcaires au lieu d'être siliceux, comme la plupart des échantillons étudiés 
précédemment. Il en résulte que dans la roche plus ou moins siliceuse qui 
les contient, dans le keuper, ils ont souvent été dissous, laissant seulement 
leur moule en creux. 

» Les faits sur lesquels nous venons d'appeler l'attention de l’Académie 
nous semblent conduire aux conclusions suivantes : 

» 1° Au point de vue paléontologique, les Bactryllium, quelles qu’en 
soient les réelles affinités, paraissent avoir vécu en abondance dans toutes 


() G. Brercuer, Guide du géologue en Lorraine, p. 41. 
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les mers du trias supérieur en Europe, et sous des formes variées, parfois 
locales, puisque, indépendamment de celles qui ont été décrites par Heer, 
nous en avons trouvé en abondance une fort nettement différente de 
celles-ci. 

» 2° Au point de vue géologique, les Bactryllium constituent des fossiles 
que l’on est à peu près sûr de trouver partout dans le trias supérieur et 
qui n'existent que là; ils sont donc à la fois caractéristiques et d’un usage 
d’autant plus précieux que généralement les couches du keuper sont très 
pauvres en fossiles. 

» En outre, la distribution de ces organismes dans le trias lorrain, la 
présence que nous venons de signaler de la Myophoria Goldfussi jusqu’à la 
partie supérieure du keuper, viennent à l’appui de l’opinion des géologues 
qui font descendre cet étage plus bas qu’on ne l'avait d’abord admis, et 
qui lui réunissent toutes les couches où l’on rencontre la bivalve que nous 
venons de nommer. » 


PHYSIOLOGIE. — Applications à la Physiologie normale et pathologique de 
la perte temporaire d'activité des tissus par la cocairnisation locale. Note de 
M. Cu.-A. François-Francx, présentée par M. Marey. 


« Les propriétés paralysantes, locales et transitoires de la cocaïne, si 
largement utilisées en clinique sur les terminaisons sensitives, peuvent 
être appliquées à une foule de recherches de Physiologie normale et patho- 
logique : on n’en a cependant tiré jusqu'ici qu'un parti très incomplet, 
en limitant cette application à l’étude de quelques fonctions du cerveau, 
du bulbe et de la moelle. Depuis plusieurs années, j'ai essayé d'étendre à 
l'analyse des fonctions des nerfs périphériques et à l'étude du cœur cette 
action suspensive localisée de la cocaïne : ce sont les résultats généraux 
de ces recherches, développées dans mes Leçons, de 1888 à 1892, que 
J'indiquerai sommairement dans cette Note. 

» [. Section physiologique temporaire des nerfs. — On a signalé, sans y 
insister autrement, dès le début des études méthodiques sur l’action anes- 
thésiante locale de la cocaïne (Von Anrep, 1880; Laborde, Charpen- 
tier, etc., 1884), l’effet paralysant de la cocaïne sur les troncs nerveux 
mixtes : j'ai cherché à tirer parti de cette notion pour l’étude des fonctions 
de différents nerfs, en substituant la cocaïnisation locale, par imbibition 
ou par injection interstitielle, à la section nerveuse. De cet ensemble d’ex- : 
périences résulte le fait que la cocaïnisation locale d’un nerf sensitif ou 
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moteur équivaut à sa section et qu’elle lui est supérieure à beaucoup d’é- 
gards, comme procédé d’analyse, surtout en ce qu’elle ne supprime pas 
définitivement la conductibilité nerveuse et permet d’assister à la resti- 
tution des fonctions momentanément supprimées ; de plus, les expériences 
qui sont réversibles sont aussi renouvelables, à courte échéance, sur le 
même sujet. | 

» L'exemple le plus démonstratif est fourni par la double vagotomie 
transitoire qu'on obtient, en quelques secondes, par l'injection, dans la 
gaine des deux nerfs vago-sympathiques du chien, de deux ou trois gouttes 
d’eau contenant 5®8 à 88 de chlorhydrate de cocaïne. L’effet complexe 
de la double section apparaît rapidement : les filets centrifuges cardiaques, 
pulmonaires, abdominaux, vaso-moteurs céphaliques, pupillaires, etc., 
tout aussi bien que les filets centripètes provenant du cœur, du poumon, 
des viscères de l'abdomen, etc., sont fonctionnellement interrompus sur 
leur trajet et l’on assiste à l'apparition graduelle de tous les troubles qui 
résultent de cette section physiologique. Après une période d'état paraly- 
tique, plus que suffisante pour analyser et enregistrer les conséquences 
de cette suppression de la conductibilité nerveuse, se produit la restitution 
graduelle et complète de l’activité des nerfs : la cocaïnisation locale ne 
laisse, en effet, après elle aucun reliquat paralytique, grâce à l’absence 
d’une combinaison fixe entre la cocaïne et le protoplasma. 

» Cette réparation intégrale constitue le principal avantage de la mé- 
thode et sa supériorité sur la section anatomique, car elle permet la 
contre-épreuve. 

» La zone cocaïnée est directement inexcitable, mais la perte d’excita- 
bilité ne s'étend guère qu’à 1° ou 2°* dans les deux sens en dehors de la 
région qui a subi le contact de la substance paralysante, comme le mon- 
trent les injections interstitielles colorées et les excitations localisées. 
Cette même zone imprégnée de cocaïne met également obstacle à la con- 
ductibilité du nerf pour les excitations artificielles ou physiologiques ve- 
nant du centre ou de la périphérie, et la section anatomique des nerfs 
cocaïnés n’ajoute rien à l'effet de leur section physiologique. 

» J'ai repris, avec ce procédé d'étude, et contrôlé en les complétant, 
mes anciennes expériences sur l’innervation modératrice, accélératrice et 
sensitive du cœur, sur l’innervation vaso-motrice du poumon, sur l’action 
pupillaire des nerfs sympathique et trijumeau, sur la sensibilité récurrente 
de différents nerfs, et notamment du nerf pneumogastrique, etc., toutes 
recherches qui seront exposées plus tard en détail. 
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» IT. Suppression par la cocaïnisation locale de l’excitabilité directe des dif- 
[érentes parties du cœur. — Tia cocaïne agit sur le tissu musculaire comme sur 
tous les éléments organiques, en en produisant la paralysie et l’inexcita- 
bilité temporaires. En appliquant cette donnée à l’étude du cœur, j'ai pu 
constater ainsi quelques faits nouveaux, intéressants au point de vue de la 
technique expérimentale et de la théorie du fonctionnement neuro-muscu- 
laire du cœur. C’est ainsi que la cocaïnisation locale d’une oreillette, par 
injection interstitielle d'environ 108, rend cette oreillette indifférente 
aux excitations électriques ou traumatiques qu’elle peut subir, et supprime, 
par suite, le retentissement sur le cœur tout entier de l’état ataxique local 
qu’on provoque par les excitations de l'oreillette normale. De même l’ap- 
plication d’une petite dose de cocaïne à la surface d’une région circon- 
scrite quelconque des ventricules soustrait cette région et le reste de Ja 
masse ventriculaire aux effets tétanisants, rapidement suivis de trémula- 
tion fibrillaire et d’état diastolique définitif, que produisent, sur le myo- 
carde ventriculaire, les irritations faradiques et souvent même les irrita- 
tions mécaniques. 

» Le myocarde ventriculaire cocaïné par l’extérieur ou par imprégna- 
tion capillaire, ayant perdu plus ou moins complètement son excitabilité, 
résiste d’une façon remarquable à l’action tétanisante subitement mortelle 
de certains poisons qui, comme la digitaline et la strophantine, tuent 
brusquement le cœur en le mettant exactement dans le même état que les 
excitations électriques. 

» III. Suppression des réactions réflexes d'origine cardio-aortique par la 
cocainisation localisée. — J'ai étudié, dans plusieurs travaux antérieurs 
(Académie de Médecine, Société de Biologie, Archives de Physiologie, à 
partir de 1883), les réactions réflexes cardio-excitatrices, vaso-constric- 
tives, respiratoires-spasmodiques, etc., que produisent les irritations en- 
docardiaques et aortiques : la suppression de ces réactions par la cocaïni- 
sation interstitielle des régions irritées est yenue montrer, par un procédé 
nouveau, la réalité de ce mécanisme nerveux. Elle a permis, en outre, de 
faire plus exactement le départ des troubles mécaniques et des troubles 
réflexes produits par les lésions valvulaires expérimentales du cœur. 

» La même méthode, appliquée à la recherche des effets locaux et 
lointains provoqués par des irritations variées des organes profonds (rein, 
estomac, poumon), a fourni des résultats intéressants pour la physiologie 
pathologique d’un certain nombre de faits cliniques. 

» Les résultats qui précèdent ne constituent que des exemples montrant 


{ 
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l'intérêt de la cocaïnisation locale comme procédé d'analyse physiologique ; 
ils seront développés dans une étude d’ensemble sur l’action locale et 
générale de la cocaïne, qui sera prochainement publiée (1) ». 


ASTRONOMIE. — Observation d'un bolide; par M. L. Simox. 
Extrait d’une Lettre à M. Wolf. 

« Le 24 avril, à 11°55" du soir, je me trouvais sur la place de l’Europe, 
ayant devant moi la percée de la rue de Londres. A ce moment je vis 
paraître dans le ciel un bolide d’une dimension et d’un éclat rare, car je 
ne me souviens pas d’en avoir jamais vu un pareil. Sa surface représentait 
environ deux à trois fois la surface apparente de la Lune dans son plein. 
Sa forme se rapprochait plutôt de celle du carré que de celle d’un cercle. 
Pendant la durée de son apparition, qui a été d’environ deux à trois se- 
condes, il à brillé d’un éclat très vif, analogue à celui de la lumière élec- 
trique, avec des reflets bleuâtres sur les contours. Il laissait derrière lui, 
dans sa chute, des étincelles lumineuses d’une teinte moins bleuûtre et 
qui disparaissaient rapidement. 

» La marche de cet aérolithe était de gauche à droite, par conséquent à 
peu près de l’est à l’ouest, mais sous un angle très ouvert (70° à 80°) par 
rapport à l'horizon. 

» Il a traversé ainsi la plus grande partie du champ que laissait devant 
moi la rue de Londres, mais cessant d’être lumineux avant de disparaître 
derrière les maisons. Quant à l’espace parcouru, je peux l’estimer à peu 
près à la longueur occupée par trois à quatre étages des maisons qui se 
trouvaient devant moi à environ 200 mètres. » 


MM. Berrus Er Berraor adressent une Note « Sur une nouvelle roue 
hydraulique horizontale. » (Extrait.) 


« La roue hydraulique dite pendante, à côté d’un mauvais rendement, 
offre l'avantage de ne pas nécessiter la création de chutes d’eau; pour 
l'améliorer, nous avons pris une roue horizontale, à palettes mobiles qui 
se placent dans le fil du courant quand la vitesse tangentielle est opposée 
-à la leur. En d’autres termes, la moitié des palettes de la roue agit avec 


A Travail du Laboratoire de Physiologie pathologique des Hautes Études. 
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la plus grande surface possible et l’autre moitié avec la plus petite, c’est- 
à-dire avec la tranche des aubes. 


M. P.-A. Menrcareau adresse une Note sur la théorie de l’injecteur 
Giffard. 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. ce 
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